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LA LEGENDE 
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I. Analyse du poème. 

II. L'ÉLÉMENT HISTORIQUE DANS Girard de Roussillon. 

III. La Vie latine de Girard de Roussillon. 

IV. Girard de Roussillon et les abbayes de Pothières et de 
Vézelay. 

V. Conclusion. Que la légende de Girard de Roussillon tire 
SON origine et son explication du pèlerinage de sainte Marie- 
Madeleine A Vézelay. 



Le seul poème ancien que nous possédions sur Girard 
de Roussillon date de 1150 au plus tôt, de 1180 au plus 
tard. C'est une chanson de dix mille vers de dix syl- 
labes, écrite en un dialecte intermédiaire entre le fran- 
çais et le provençal ^ Elle n'est qu'un remaniement 
d'une plus ancienne chanson perdue, et elle a été à son 
tour renouvelée en vers et en prose au xiv* siècle et au 
XV® siècle-; mais nous pouvons sans dommage négliger 

1. On a de ce poème plusieurs éditions: Francisque Michel, 
Gérard de Roussillon, chanson de geste publiée en provençal et 
en français d'après les manuscrits de Paris et de Londres, Paris, 
1856 ; Conrad Ilofmann, Girartz de Rossilho nach der Pariser 
Handschrift, Berlin, 1855-1857 ; W. Foerster, Girart de Rossillon 
nach Oxford Canonici 63, au tome V (1880) des Romanische Stu- 
dien, et, dans le même tome, J. Stûrzinger, Der Londoner Girart 
mit Bemerkungen. On en a une traduction en prose moderne : 
Paul Meyer, Girart de Roussillon, chanson de geste traduite pour 
la première fois, Paris, 1884. Nos citations reproduiront à l'ordinaire 
cette précieuse traduction. 

2. On trouvera sur ces renouvellements les indications biblio- 
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ici ces répliques tardives et nous en tenir à une analyse 
du vieux poème du xii« siècle. 



Analyse du poèke. 

Il raconte les longs démêlés qui opposèrent un roi de 
France, appelé Charles, à l'un de ses vassaux, Girard 
de Roussillon. Les possessions de Girard sont immenses : 
le roi tient le Nord de la France, son adversaire la Bour- 
gogne et toutes les terres au sud de la Loire; quand 
leurs armées se rencontrent, ce sont les deux moitiés de 
la France qui se heurtent. 

Leur haine naquit d'une rivalité d'amour. Les Sarra- 
sins menacent Rome : l'empereur de Gonstantinople, de 
qui Rome dépend, ne peut venir à son secours, occupé 
qu'il est par des guerres en Orient. Il se tourne vers les 
deux puissants seigneurs qui se partagent le territoire 
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messagers ont pris les devants pour annoncer au roi 
Charles, resté en France, le succès de rambassade : 
« Ils t'ont donné l'aînée; à Girard la cadette; et, si 
l'aînée est belle, la cadette Test plus encore. L'homme 
le plus farouche, le plus triste, ne peut la regarder que 
son cœur ne s'apaise. — Je choisirai la meilleure », 
dit Charles ; et, sans plus tarder, il monta à cheval; dès 
ce moment iJ désira la liancée de Girard. 

Venu k Bénévent, le roi y trouva le cortège. Les deux 
jeunes filles étaient assises l'une auprès de l'autre dans 
le cloître, quand il entra. A sa vue, Berlhe prit peur; 
Elissent, la flancée de Girard, se leva, rougit, et s'in- 
clina profondément. Charles la prit, l'embrassa une fois 
et l'assit près de lui. Il eut le cœur touché de sa beauté, 
et rit. i< Sire, dit l'abbé de Saint-Denis, cette autre est 
ta femme, tu es engagé avec elle ; nous l'avons juré dans 
son pays. — Par mon chef, dit Charles, c'est moi qui 
décide. Si Ui-bas Girard a fait les parts, ici je choisis, n 
Et l'abbé répondit : (* Sire, vous avez dit une malheu- 
reuse parole (§ ii) '. » 

Malheureuse, en eiïet, car c'est elle qui allumera 
entre Girard et lui des guerres sans tin. Girard a appris 
l'oïfense que le roi lui fait. Il veut le défier sur l'heure; 
le pape et les barons tentent de le calmer, |et, durant ce 
débat, Berthe, délaissée par le roi, s'assied sous un oli- 
vier et pleure : « Ghétive ! dit-elle, maudite soit de Uicu 
la mer, et la nef qui m'a fait aborder en ce pays ! Mieux 
aimerais-je être morte là-bas cjue vivre ici ! >n 



1 . Ces indicalînns de paragraphes renvoient à la Iraduclion de 
M. Paul Meyer. 
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Le roi s'obstine dans son caprice, Girard dans son 
droit. Le pape propose pourtant un accord : que Girard 
cède h son rival la princesse qu'il convoite; mais qu'en 
retour le roi le tienne désormais quitte de son fief, en 
sorte que Girard cessera d'être son vassal. Girard pro- 
teste d'abord qu'une telle convention serait une honte 
pour lui ; peu k peu, sur les prières du |)ape et des barons, 
qui prévoient les horreurs de la guerre, il en accepte 
l'idée, Il veut seulement éprouver d'abord Elissent, cette 
princesse qui était, qui est encore sa fiancée. Il la prend 
à part devant deux témoins et lui dit : <« Qui préférez- 
vous, damoisclle, moi ou ce roi? — Si Dieu m'aide, cher 
seigneur, j'aime mieux toi. » Il répond : «< Si vous 
m'aviez dit un mot orgueilleux ou déplacé, jamais ce roi 
ne vous tiendrait à ses cotés. Or prends-le, damoiselle, 
je te l'abandonne; et je prendrai ta sœur pour l'amour 
de toi. » 

L'accord est donc conclu. Il fut juré que jamais il ne 
serait reproché à Girard comme une honte. Girard est 
relevé de son hommage. Cependant le roi demande une 
concession légère : il ne prétend plus rien sur les liefs 
de son rival ; il voudrait pourtant conserver le droit de 
chasser dans le bois et dans la plaine qui avoisinent le 
château de Roussillon, près de ChâLillon-sur-Seine. 
Girard y consent. Alors le pape mena vers Girard la 
princesse Berthe^ devant toute la baronie assemblée. 
Lh Elle se jeta aux pieds de Girard et lui baisa le soulier. 
Le comte la releva, la prit entre ses bras, et la colère 
qu'il avait au cœur s'éteignit. 11 l'épousa et, parla suite, 
il eut d'elle bon service et douce consolation et devint si 
humble de cœur qu'il demeura fermé à orgueil et à 
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malice. Plus il la connut et plus il l'aima, u Cependant 
le roi épousait Elissent ; les deux rivaux reconciliés ren- 
trèrent en France avec leurs femmes^ 

Au jour où ils se séparèrent pour rentrer chacun dans 
son château, Girard prit à part la reine Elissenl, sous 
un arbre. Avec lui, il mena deux comtes et Bertbe, sa 
femme : « Femme de roi, dit-il, que pensez-vous de 
l'échange que j'ai fait de vous? Je sais bien que vous 
me tenez pour méprisable, — - Non, seigneur, mais pour 
homme de valeur et de prix. Vous m'avez faite reine, et 
ma sœur, vous l'avez épousée pour l'amour de moi. 
Fcoutez-moi, vous, comtes Bertolai et Gervais; et vous, 
ma chère sœur, recevez-en la confidence, et vous, sur- 
tout, Jésus, mon rédempteur : je vous prends pour 
garants et témoins que par cet anneau je donne à jamais 
mon amour au duc Girard. Je lui donne de mon oscle 
la fleur, parce que je l'aime plus que mon père et plus 
(jue mon mari ; et, le vovaut partir; je ne puis me 
défendre de pleurer. » <« Dès ce moment, ajoute le poète, 
dura toujours l'amour de Girard et d'Elissent, piu* de 
tout reproche, sans qu'il y eût entre eux autre chose que 
bon vouloir et entente cachée. Et poiutant, Charles en 
conçut une telle jalousie que, pour un autre j^^rief dont 
il chargea le duc, il se monlra farouche et irrité. Ils en 
lirent bataille par les plaines herbues... (!^ 38). » 

Le roi Charles est plein de rancune. Girard l'a tenu 
trop serré, quand il a exigé d'être relevé de riiommage. 
Du moins Charles, on .se le rappelle, a eu cette précau- 
tion de se réserver un droit de chasse aux abords du 
château de Roussillon. Un jour donc, sous i>rétexte 
d'exercer ce droit, venant de Cologne, il traverse les 
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Ardennes et l'Argonne, accompagné d'une troupe redou- 
table, et vient camper pr6s de Châtilloii-sur-Seine, 
devant le château de Girard. A voir lioussilloji si fort 
et si beau, il le convoite : il somme son ancien vassaf 

de le lui rendre, otTraut pourtant de lui en laisser la 
jouissance, Girard refuse, et c'est le conmiencement de 
leurs luttes. Charles tient le siège tout un été, sans 
succès ; mais un traître lui ouvre de nuit les portes du 
château. Girard, réveillé par les agresseurs, n"a que le- 
temps de s'armer et de s'enfuir par une poterne basse 
dans les ténèbres. Poursuivi, blessé, il échappe et s'en- 
ferme dans Avignon (^ 70;. 

Il possède trois cents autres châteaux et trente cités. 
seigneuriales : il peut donc soutenir la guerre. Mais il ne- 
daigne pas encore convoquer tous ses vassaux; il se 
borne à rasseml)ler vingt-cinq mille hommes et marche 
avec eux vers Roussillon. 11 vainc le roi à Bell'au (lij 79) 
et à Fierenause (§ 87), lieux qu'on ne sait pas identilîer» 
mais que le poète se représente comme proches de ChA- 
lillou; il reconquiert sou cher château, tandis (jue le roi, 
irrité, se retire à Orléans, où il rassemble cent mille 
boucliers. Girai-d cède aux conseils de modération de 
ses barons; il envoie le plus sage d'entre eux, son jeune 
nevt^-u Foulques, olïVu' un accord à Charles. Mais Charles 
répugne i\ traiter avec son ancien homme lige, aujour- 
d'hui son vainqueur. C'est alors, au cours du long débat 
qui s'engage devant le roi, que le poète introduit ' ce 
personnage, important pour la suite de l'action : le duc 
Thierry d'Ascagne (J^ 111). 



i. Ouplalot il le met ici en relief; car il a déjà présenté Thierry 
aux§ 41 et 10t. 
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Thierry d'Ascagne, beau-frère du roi, est un vieillard 
centenaire qui a des griefs anciens et graves contre la 
parenté de Girard : jadis le père de Girard, Drogon, et 
son oncle Odilon, i ayant vaincu, l'ont dépouillé de sa 
terre, l'ont chassé en exil, où il a sept ans vécu misé- 
rable. Maintenant, revenu à la cour du roi, il hait tou- 
jours Drogon, Girard et son lignage ; pourtant, parce 
qu'il a le cœur haut et juste, il conseille au roi de cesser 
la guerre. 

Le roi dit en sa colère : 

1 
« Voyez-vous par ces prés cette forêt de lances, ces hau- 
berts? Avec tout cela je ferai à Girard deuil et tourment. Ne 
croyez pas que je lui laisse sa terre ! Je ne laisserai sulîstster 
ville sur sol ni arbre fruitier que je ne déracine.., >» 



Et Thierry répondit : 

« Roi, Dieu t'a rendu fou !... Ce n'est pas que je veuille du 
bien à Girard : son père Drogon et son oncle, le comte Odi- 
lon, m'enlevèrent jadis ma terre: sept ans j'ai été proscrit, 
vivant dans les bois épais, travaillant de mes mains pour 
vivre, quand le roi Charles m'en tira par sa merci,.. Mais, 
pour nul ennemi que j'aie, je ne dois commettre de félonie 
ou hésiter devant le droit, car quiconque fausse le droit est 
un traître, et la cour où il est tombe eu interdit. C'est pour 
toi, Charles, que je le dis, toi qui repousses le droit, loi qui 
écoutes et ref;ardes et ne vois rien, non plus que les Juifs ne 
voyaient le Messie qu'ils cruciiièreut 1 » 

\j 

Malgré ces conseils du vieil ennemi de Girard, le roi 

garde sa colère. Alors le messager Foulques convient 
au nom de Girard que les deux adversaires videront leur 
querelle par bataille en tel lieu désigné, îi tel jour. Le 
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lieu choisi est la plaine de Valbeton, là où coule la 
rivière d'Arsen (§ \2fi). Celui des deux rivaux qui sera 
vaincu prendra le l^ourdon du pèlerin et s'exilera outre- 
mer. 

Au jour dit, Charles et Girard, à la tête de deux 
armées puissantes, se rencontrent à Valbeton, et cette 
bataille, que le poète a décrite avec fou^^e, était illustre 
au moyen âge k Tégal de celles des Aliscamps, d'Origny 
et d'Aspremont. Le vieux Thierry d'Ascagne, celui 
même qui tout à Theure conseillait la paix au roi, y tue 
de sa main son ennemi Urogon, père de Girard, et blesse 
mortelleimient Odilon, oncle de Girard. La batîiille dura 
tout un long jour de mai, et resta indécise : car, le soir, 
par un miracle de Dieu, \m orage éclata, fort, fier et 
horrible; des tlanimes descendirent du ciel pour s'abattre 
sur le gonfanoo du roi et sur le gonfanon de Girard : les < 
deux enseignes tombèrent en charbon. A la vue de ces i 
signes que Dieu leur manifeste, les combattants se 
troublent, arrêtent la lutte; toute la nuit, ils gardèrent , 
les hauberts endossés (§ 1G9). 

Le roi envoie deux messages à Girard pour lui otTrir 
une entente. Girard hésite. 11 n'a pas été vaincu, il se 
rappelle les ouli'ages qu" i! a subis, et comment c'est le 
roi qui a repoussé naguère son message de paix et qui a 
voulu celte bataille ; surtout, son père Drogon vient 
d'être tué par le duc Thierry d'Ascagne; son oncle Odi- 
lon se meurt, frappe par le même Thierry. Que faire ? 
Sur l'avis de l'vin de ses barons, il va trouver son oncle 
Odilon, qui est couché dans une tente, et qui, sentant 
la mort venir, attend qu'on lui :ipporte, pour la revêtir 
comme son dernier vêtement, la robe des moines de , 
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saint Benoît. Girard demande conseil uu moribond : 
« Beau neveu, rëpond-il, fais accord avec le roi, debonne 
g^râce, sans débat. — Moi ! comment poumiis-je aimer 
un roi aussi félon, quand il a pris pour conseiller Thierry 
d'Ascagne, qui a tué mon père, et qui t'a tué aussi ? 
Jamais je ne ferai hommage à Charles de rien qui soit 
mien, à moins qu'il me fasse de bonnes conditions et 
qu'il chasse Thierry de son royaume. — Je ne te ferai 
pas un lonj^ sermon, dit le mourant... Tu as peu de sens 
et le jugem^ent fou. Depuis que Dieu mis en eruix reçut 
■ le martyre, on n'a point vu si grand malheur arriver par 
un homme, ni journée plus meurtrière. Tu en as sur la 
conscience un péché plus grand qu'on ne pourrait le 
conter, qu'un clerc ne saurait l'écrire. Fais accord avec 
le roi... Maintenant, vous ne m'entendrez plus parler 
sur ce sujet. Je désire l'habit de Tordre de saint Benoît 
(§177).., ^ 

Girard n'ose plus refuser la paix ; mais il y met une 
condition : c'est que le meurtrier de son père et de son 
oncle, Thierry d'Ascagne, en sera exclu et qu'il partira 
pour l'exil. Charles s'y refuse d'abord, ne voulant pas 
sacrifier son vieux compagnon. Et Thierry s'écrie: « Ne 
plaise à Dieu que personne fasse guerre k cause de moi 1 
Il y a cent ans que je suis né et plus, je crois ; j'ai le 
poil blanc comme neige. Chassé de France à grand 
tort, j'ai traversé la mer et sept ans je suis resté en exil. 
J'y retournerai, aVec la permission du roi, lui laissant 
mes trois fils, Aymon, Aimeri, Audefroi. Quand Girard 
sera réconcilié avec Charles, vous, mes amis et seigneurs, 
priez-le pour moi, car je veux me mettre entièrement à 
sa merci. » Alors la paix fut conclue. L'exil de Thierry 
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et le roi ciivaliil sa terre. « La haine dura vingt ans, 
jusqu'à ce que les jeunes hommes fussent devenus che- 
nus. )) 

Les batailles succèdent aux batailles : Girard est 
défait à Verduneis (peut-être Yerdounet, canton de 
Laignes, arrondissement de Chàtillon-sur-Seine, § 323) ; 
il est défait encore à Ci vaux-sur-la-Vienne (canton de 
Lussac, arrondissement de Montmorillonj village auprès 
duquel il y a de nombreux sarcophag"es de pierre, J;403) ; 
à Vaucouleurs enfin. Girai"d, toujours vaincu, est peu à 
peu abandonné de ses vassaux, les Bom'g'uig'nons excep- 
tés ; il n'a plus assez d'hommes pour les risquer en 
bataille rang^ée. Mais il harcèle le roi en des escar- 
mouches, et, comme la desniesurc s'est emparée de lui, 
il s'attire la colère de Dieu. C^est ainsi qu'ayant sm-pris 
cent royaux qui s'étaient réfugiés à l'abri d'ime croix et 
qui demandaient grâce, Girard les massacra ; c'est ainsi 
que, mille cbevaliers ayant fui dans un moutier, Girard 
les y brûla, avec l'abbé, les prieurs et les moines, sous 
les yeux de Charles (§414). Ces sacrilèges, Dieu les châ- 
tia. . . 

Le roi Charles finit par acculer son adversaire dans 
son château de Roussillon, Longtemps il en lit le siège, 
sans réussir à Fenlever. Pour la seconde fois, une Irahi- 
son le lui livra ; il y mit le feu, et Girard, tandis que son 
château ilambail, s'enfuit dans la nuit, les pieds nus, en 
vêtements de laine, sans chausses, revêtu seoleoient de 
son haubert. Il fuit jusqu'à Dijon. Il y rejoinl «a f«mme 
Berthe qui, elle aussi, est parvenue, prolqgéc pvBoson, 
à s'échapper du château (§ 433). 

Pourtant il réussit à rassembler ^mA^mts troupes 
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encore, k battre le roi sous le» murs de Roussillon et 
l'y enfermer. Profitant de ce succès, il envoie un moine h 
son ennemi pour lui proposer un accord : il consent main- 
tenant à se justifier en cour de justice du meurtre de] 
Thierry d'Ascagne. Mais le roi chasse honteusement l«| 
moine (§ 469). Alors, Girard se risque, contre le conseil 
de sou neveu Foulcjues, à livrer dans la plaine sous Rous- 
sillon une bataille rangée, la dernière. Cette fois, il est' 
vaincu sans espoir de revanche. Son plus fidèle parent^ 
Foulques, est fait prisonnier; Boson, le meurtrier de 
Thierry, est tue (v^ 495), Lui, il réussit à fuir jusqu'à 
Besançon, où Berthe le rejoint- Ses derniers compa- 
gnons l'abandonnent, ou sont tués, les uns après les 
autres, par tles partis de royaux. Traqué comme une béte 
sauvage, n'ayant plus avec lui tjue sa femme Berthe, 
il se réfugie dans la forêt d'Ardenne (^ aOO). 

Berthe et Girard errent d'ermitage en ermitage par la 
forêt, jusqu'au jour où ils arrivent chez un vieil ermite, 
qui les remettra dans la voie du salut. 



Dans une claii'ière de la forêt dWrdeime, vers midi, ils trou- 
vèrent le .<;aint homme qui soutîre pour Dieu. Il ne portait 
point de vêtements tissés, mais une peau de chèvre, avec des 
haillons de laine sur l'échiné; il était prosterné à terre, les 
genoux et les coudes nus, et suppliait Marie-Madeleiuc de 
lui ÎQspirerdes prières salutaires. Le saint vieillard, quand il 
eut achevé sa prière, se tourna vers Girard de Roussillon et 
s'avança, appuyé sur un bâton. « D'où êtes-vous, ami ? De 
quel paya ? » Girard lui raconte sa destinée et lui demande 
conseil. L'ermite le reçoit pour la nuit, l'endoctrine, lui donne 
une pénitence, et, le lendemain, au lever du jour, lui dit : 
ce Ami, avez-voua droite croyance? — Seij^neur, je mets mon 
espérance en Dieu. — Renoncez-vous envers tous k la ven- 
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geance ? — Oui, seigneur; envers tous, hormis Je roi... 
Jamais je ne prendrai pénitence jusqu'à ce que je lui aie 
fait voir la mort de près. Si jamais je puis porter lance et 
écu,je trouverai moyen de me venger de lui. » 

L'ermite dit : u Grand péché s'est emparé de toi. Comment 
penses-lu arriver jamais à te veng^er? Quand tu étais un 
homme puissant, Charles l'u vaincu, c'est toi-même qui le 
dis. ■= Seigneur, dit Girard, je ne veux rien vous cacher... 
Lorsque Charles ira chasser dans les grands parcs, je sais 
bien les endroits où il tire à l'are. Là, je pense me raeltre en 
embuscade et le Uier... » 

Quand l'ermilc l'entendit, il s'irrita : « Je sais ce qui t'a 
fait tomber si bas ; c'est le même orgueil qui a précipité du 
ciel des anges de haute puissance. Tu étais un comte de 
grande valeur, et maintenant péché et orgueil font si abattu 
que tu ne possèdes que les vêtements que tu portes. Tu 
viens de m'avouer que, si tu peux jamais avoir cheval, lance 
et écu, tu occiras ton seigneur en un bois épais. C'est le 
démon qui le déçoit. J'ai peur qu'il te tue en telle disposi- 
tion ; alors il te possédera tout entier. » 

Quand Berthe entendit le vieillard, elle se jeta à ses pieds 
et les lui baisa. Etle pleura longtemps, immobile : « Sei- 
gneur, par Dieu, grâce pour ce malheureux ! » J.*ermite 
la relève et lui dit : a Je ne sais rien vous dire de plus, 
Dieu vous soit en aide, car vous avez perdu ce monde et 
l'antre ! » k Ami, reprend-il, comment n'es-lu pas. épou- 
\'anté ? En ta jeunesse tu as employé ta fleur à mal faire» 

et maintenant tu veux encore tuer ton droit seigneur 

Sais-tu quelle justice on doit faire d'un traître ? On doit 
l'écarteler avec des chevaux, le brûler sur le bûcher, et là 
où sa cendre tombe, il ne croît plus d'herbe et le labour 
reste inutile ; les arbres, la verdure y dépérissent. »> A ces 
mots, la dame ne peut s'empêcher de pleurer : » Girard, 
repente/.- vous, dit-elle. Renoncez à toute rancune envers 
tout bouïme et particulièrement envers Charles, votre roi 
empereur. — Dame, dit Girard, je lui pardonne pour l'amour 
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de Dieu, •> Et l'crmile r»5pond : *« J'en rends jrrûce à Diet 

(§517-20). n 



Girard a consenti à tout ce que IV rmite a voulu. 
prud'homme en rit de joie. 11 interdit à Girard l'uJMige dx 
cheval et désarmes jusqu'à un terme lixc^, alors €[11*11 aura 
fait pénitence pour ses péchés ; et il lui donne part, tant] 
qu'il vivra, en ses bonnes œuvres. En partant, Girard! 
pleura : Termite fît sur les misérables le signe de la croix, 
les bénit et leur enscig^na la route par la forêt antique.j 
Avant qu'ils en fussent sortis, des marchands qu'ils ren- 
contrèrent leur apprirent comment le roi avait envoya 
jusque dans les pays lointains des messaj^ers pour tuet 
Girard de Roussillon. ISerthe s'épouvante : <• Girard de 
Roussillon est mort, s'écrie-t-elle, je l'ai vu mettre dans 
lit terre. — Dieu en soit loué ! » répondent les marchands, 
car il ftiisail toujours la g^uerre et par lui nous avons 
soulFert ttien des maux. » Girard les entend et s'irrite ; 
s'il avait eu son épée, il en aunut frappé l'un deux. Béni 
soit le saint ermite qui lui a interdit de porter désarmes! 

Les deux fugitifs se traînent ainsi de gîte en gîte; ils 
traversent des pays désolés par la guerre, où ils entendent 
des veuves et des orphelins maudire Girard de Roussil- 
lon. Mais Berthe rcîconforte le vaincu ; <i Seigneur, laisse 
les regrets. De tout temps tu as été orgueilleux, guer- 
royeur et acharné pour tes intérêts. Tu as tué plus 
d'hommes que tu ne saurais le dire et tu as appauvri 
leurs enfants. Voilà que Dieu te prend en justice, le vrai 
justicier. Souviens-toi du prud'homme du bois de chênes, 
qui t'a donné pour pénitence de supporter le malheur... »> 
Girard tombe malade chez un homme riche, au cœur 
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dur, qui, la nuit de Noël, le chasse, lui permettant à 
peine de s'abriter sous la voûte d'un cellier. Il erre jus- 
qu'en Allemagne . Enfin, dans une forêt, il s'engag^e à 
deux charbonniers pour leur servir de portefaix. Désor- 
mais, venu à la ville voisine, Aurillac sous ïroïlon (?), il 
gagne son pain à vendre du charbon. Berthe devient cou- 
turière, et tous deux vivent ainsi pendant vingt-deux ans, 
apaisés (§ .")3.*>). 

Mais un jour le souvenir de son passé chevaleresque, 
brusquement réveillé au cœur de Girard, le rejette dans le 
« siècle ». Aux environs, des seigneurs donnaient une 
fête ; confondus parmi les vilains, le charbonnier et la 
couturière regardaient la « quintaine » et lesjeux des che- 
valiers. « Berthe vit les vassaux jouter, et il lui souvint 
de jadis, delà vie de Girard, qui, lui aussi, avait coutume 
de prendre part à ces jeux. Elle en eut telle douleur 
que pour un peu son cœur se serait fondu. » Et (comme 
elle tenait son mari, à Técart, entre ses bras), ses larmes 
tombèrent sur la barbe de Girard. Le comte crut qu'elle 
pleurait du regret de partager sa vie misérable, et il lui 
dit : 



« Dame, je sais maink'iianl que tu es malheureuse d*ôLre 
avec moi. Va-t'en eu l'Vaiice, dtime, dès maiuLenanL .le le jure- 
rai sur les saints que jamais plus lu ne me verras, ni toi, ni 
tes parents. — JViileuds là, diL Berthe, des paroles d'enfant. 
Seigneur, pourquoi parlez-vous si méchamment? Ne plaise à 
Dieu le tout-puissant que je vous abandonne de ma vie ! » Kt 
le comte la baisa. « Seigneur, reprit-elle, si vous écoutiez 
mon conseil, nous retournerions en France, où vous fûtes 
élevé. Voilà vin^l-deux ans que vous en êtes sorti, et vous 
êtes rompu par la peine. Si voua pouvez trouver la reine à 
qui vous fûtes jadis liancé, Charles son mari ne sera pas 
J, DÉDIER. — Les légendes épUjaes. 2 
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UA&et féimi pour qu'elle ive trouve le moyeu do ména|?:er un 
accord qui vùuh sauvera. «» (îinircj réputidît : « C'esl Iïiiîh 
parié; j^irai en France; je nui» prêt, j* 

Le poète ne bouh avait plun parlé de la mue Elissent ' 
depuis rheure où, prenant congé de Girard, elle lui 
uvait laissé son anneau en gage de l'amour qu'elle lui 
gardait. Le temps est venu où eWv. lui montrera qu'elle 
lui a conservé fidèlement son u tendre vouloir », 

Girard, dëgoisé en pèlerin, arrive avec Berthe h 
Orléans, où séjournent le roi et la reine ; chacun ei 
France le croit mort depuis des années, 

La nuit du vendredi aaint, comme la reine Elissent est 
venue il l'église Sainte-Croix, et qu elle prie sous uni 
voûte, devant un autel faiblement éclairé, le pèlerin si 
glisse près d'elle : <f Dame, pour lamour de Dieu qui 
fait des miracles, et pour Tamour des saints que tu as 
requis, et pour l'amour de ce Girard qui te fut fiancé, 
dame, je te crie merci afln que tu me viennes en aide ! » 
La reine lui dit : « Brave homme, que savez-vous de 
Girard? Qu est-il devenu? — Dame, si vous voyiez ici 
le comte Girard, dites-moi, reine, que feriez-vous? » 
Elle répond : « Brave homme, vous faites grand péché 
en me conjurant par ce nom. Je voudrais avoir donné 
trente cités pour que le comte fût vivant et qu'il eût 
paix, et toute la terre dont il a été dépouillé. » Alors 
Girard, se rapprochant d'elle, lui donna l'anneau et dit : 
« Voyez, je suis ce Girard dont vous parlez ! » Et quand 
elle eut pris l'anneau, elle le reconnut bien ; il n'y eut 

1. Sauf une fois, au § 43, où elle avait averti Girard d'avoir à 
se garder contre Charles. 




wfm^m^^i. 



ANALYSE Di: P(>t.MK 



i9 



vendredi saint qui tînt ; sur Theure Girard fut sept fois 
baisé- 

Elle veille à la sûreté du pèlerin en attendant qu'elle 
obtienne sa j^ràce du roi, et trois jours après, au jour de 
Pâques, elle requiert de Charles qu'il pardonne enfin à 
Girard de Roiissillon. Charles y consent : Girard n'est-il 
pas mort depuis des années? Il pardonne donc, à contre- 
cœur, devant tous ses barons. Elissent lui baisa la 
bouche et le visage, puis envoya chercher le pèlerin et 
sa femme. Mais truand le roi eut reconnu Girard et 
Berthe, il devint noir de colère. Il maudit, au nom de 
Dieu, le pardon qu'il avait accordé. 

Sa haine s'est réveillée ; pourtant il est lié par les 
paroles de rémission qu'il a prononcées. La reine Elissent 
conjure les dang-ers qui menacent sa sijeur et son anai. 
Tandis que les ennemis <le Girard, soutenus par Charles, 
dressent contre lui de nouveaux pièges, Girard, grâce à 
l'appui et aux richesses que lui donne Elissent, rentre 
dans son château de Roussillon, où il est reçu ii grande 
joie. Son cousin, Foulques, tpie ses ennemis tenaient en 
captivité depuis vingt-deux ans, est aussi délivré grâce à 
la reine et mène ses troupes au secours du comte. Les 
hostilités reprennent; mais bientôt, par rentrcmise 
d'Klissent, une trêve est jurée pour sept ans entre les 
deux adversaires (|^007). 

Pendant ces sept ans, Girard et Berthe eurent deux 
fils ; mîiis ils ne jouirent pas de l'aîné, qui niourul petit. 
C'est aussi durant cette trêve qu'ils fondèrent, h Véxeiay, 
une abbaye, pour y recevoir les reliques de sainte Marie- 
Madeleine : « La comtesse a pour l;i Madeleine tant 
d'amour et de dévotion que, de son vivant, Dieu fil de 
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grands miracles » (§ 043)^ el, par exemple, il permit 
Girard de découvrir, sous les arènes d'Autun^ un grandi 
trésor, jadis amassé par les Sarrasins. Girard en aban— J 
donne une grande part ;m roi et à la reine, ce qui achève 
d'apaiser son ennemi. Us sont près de conclure uno-j 
paix durable, et le pape, venu en France, y travaille;] 
mais les parents et les barons de Thierry d'Ascagne s'y ' 
opposent, et entraînent Charles, contre son cœur, dans 
une guerre nouvelle. Le roi fait dresser son camp dans 
cette même plaine entre Chàtillon et Roussillon, où si . 
souvent déjà, il a combaliu. Girard, de son côté, a ras- 
semblé une armée puissante. 11 ne désire que la paix : 
pourtant, lorsqu'il voit réunis ces beaux chevaliers qui 
vont combattre les royaux, soudain, par un dernier et 
sublime revirement, le vieil homme se réveille en lui. 
L'ancien charbonnier redevient le duc Girard de Roussil- 
ion, plein d'orgueil el île démesure. Mais Dieu va encore 
une fois le châtier. 

Lorsqu'il eut harangué ses barons, qu'il les eut baises et 
remerciés, Girard monta au château, plein d'allé^'resse. 
Il s'est appuyé sur la fenêtre de la grande salle. Il regarde 
au-dessous de lui par les prés. Il voit tant de tentes dressées, 
tant de francs chevaliers bien hébergés ! Les armes étince- 
laient, les gonfanons déployés ondulaient au vent. » .^h! 
s'écria-t-il, vallée de Itoussitlon, si longue el si large, où j'ai 
vu tant de chevaliers qui sont morts, auxquels leurs Ris ont 
succédé, belle vallée, comme je vous vois aujourd'hui hril- 
lante [ Vous êtes le plus beau des trésors I II faudrait avoir 
le coeur bien bas pour se résigner à vivre loin d'un tel baro- 
nage I Ce n'est pas de mon plein gré que je m'en séparerai, 
maintenant que je Tai recouvré. Peu s'en est fallu que les 
menteurs tonsurés ne m'aient assoti par leurs sermons ! » A 
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ce moment, il vit venir à lui son lils (le dernier survivant), 
t|u'il aimait avec tendresse. TI était blond^ et portait un bliaul 
neuf, de soie. Il n'avait encore que cinq ans. Jamais on ne 
vit plus bel eidanL Le comte le prit et le baisa. Il le portait 
entre ses bras, et jura Dieu et ses vertus que jamais, à nul 
jour, l'enlanl ne serait déshérité. >< El celui qui augure qu'il 
sera moine, dit-ii, est un homme mauvais. tFaime les cheva- 
liers, je les ai toujours aimés, et, si longtemps que je vive, 
c'est par leurs conseils que j'ag-irai... Trop long:temps je me 
suis humilié ; désormais on ne me verra plus faire d'avances à 
mes ennemis; au contraire, je les écraserai, » 11 se réjouis- 
sait à la vue de son tîls ; il ne savait pas que) malheur Tat- 
tendait. 

Il y avait là un baron, Gui de Risnel, que Girard tenait 
pour le plus fidèle de ses hommes. H eut peur de voir la 
;,'uerre recommencer... Il promit à l'enfant un oiseau d'or, le 
prit entre ses bras sous son manteau, le porta dans un ver- 
i;er sous un arbre, lui étendit le cou comme à un agneau et 
lui trancha la gorge. Il le jeta, une fois mort, dans le puits 
de pierre, monta à cheval et partit au galop. Une fois sorti, il 
s'arrêta sous un orme, et s'écria : « Ah I traître et félon que 
je suis, pire que Caïn, qui tua Abel ! Pour l'enfant, je livrerai 
mon corps à la mort. » Il descendit de cheval sous le donjon 
de Ronssillon, devant la grande salle, et trouva le duc Girard 
dans la chambre, près de la cheminée. Il lui tendit son épée 
par la poignée, et lui r:ipporta de quelle façon il avait tué de 
ses mains le damoisel. 

Le jour s'en allait, c'était le soir, et le lendemain Girard 
devait se mettre en marche avec son armée. Gui lui tend 
Tépée par la poignée : u Comte, fais de moi justice à ton plai- 
sir. J'aime mieux mourir pendu ou brûlé que de voir recom- 
mencer celte guerre. » Le comte dit : « Fuis, traître, je ne puis 
«ndurer de te voir... » tir la comtesse Berthe entra pour se 
*'Ouchcr, Elle vit le duc triste et sombre : <t Seigneur, tu n'es 
pas ainsi d'ordinaire. — Dame, promets-moi une chose. — 
Tout ce que tu veux, seigneur, mais dis-moi la vérité. — Ne 
laisse pas paraître ta douleur pour ton (ils : il est couché 
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mort daii8 le puiU de pierre. Fai»-]e retirer et porter au Olûii* 
tier. w Berthe ne put supporter cette nouvelle ; elle s*é\*a- 
nouit. Le comte la releva, la lit asseoir : f Puisque Dieu n*a 
pas voulu laisser vivre notre (ils, faisons de Dieu, s'il lui plaii. 
notre héritier. Mieux vaut lui donner que pardcr à notre pro- 
iil. — Dieu t'en donne le pou\ oîr et le loinir ! » répon<lil la 
comtesse. 



Le lendemain, Girard combat le roi et le vainc : 
Charles est même un instant fait prisonnier, puis relâ- 
ché par la magnanimité de ses ennemis. Il rentre à son 
camp, irrité. Le pape lui prêche la paix^ promettant qu€ 
Girard et son allié Foulques donneront vingt chariotsJ 
chargés de leur avoir pour réparer les mouliers qui onl 
été brûlés et qu'a\ ec les terres allodiales qu'ils ont en] 
toute franchise, ils feront vingt abbaves pour le .salut de' 
ceux qui sont morts par le glaive. 

Alors Girard et toutes ses troupes, barons, comtes et J 
riches chassés, s'avancèrent vers le roi, à pied et déchaux. 
Girard et Foulques, devant les autres, allèrent vers luiA 
Girard lui rend son épée par le pommeau doré, puis 
Foulques. Us lui font hommage et féauté, et le roi leur 
rend leurs fiefs à titre de biens héréditaires. Puis, ils 
s'humilièrent devant les fils de Thierry d'Ascagne et] 
leur tirent tous les hommages que ceux-ci voulurent. Le 
pape déclara séparé de Dieu quiconque recommence- 
rait la querelle. Alors ïosi se dispersa. Le roi retint 
Girard auprès de lui et l'emmena à sa cour, à Reims. 

Quand Girard fut allé en France, la comtesse, pour 
l'âme de son fds, se mit à donner largement de son 
avoii-. Puis, pleine d'espérance^ elle se rendit à Vézelay. 
Elle fît construire et enrichit de son mieux le moutier de 
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sainte Madeleine. La pauvre g;ent du royaume s'y ren 
dit, à cause des grandes charités qu'elle accomplissait. 
Dieu, connaissant la pureté de son coeur, lui montra par 
des signes apparents quelle ne devait pas se décourager 
de le servir et de l'aimer, car il lui en savait gré. Un 
jour, elle vit un pèlerin qui ne cessait de travaillera 
construire le moutier, portant de la pierre^ du mortier, 
de Teau dans des baquets (plus tard on reconnaîtra en 
ce pèlerin inconnu un ancien compagnon de guerre de 
Girard). Elle obtient de lui de l'aider dans sa tâche, à 
Tinsu de tous : chaque nuit^ menant avec elle son cha- 
pelain^ elle va le retrouver. Ensemble ils montent du 
sable du bas de la colline. Ils faisaient ce métier depuis 
plus d'un mois quand un homme de Girard, qui avait vu 
Berthe s'en aller ainsi, à minuit, vers la maison du 
pèlerin, s'en fut à la cour du roi et dit à Girard qu*en son 
absence la comtesse s'était éprise de cet inconnu. Le 
comte se mit en embuscade, une nuit, près de la maison 
du pèlerin. Il le vit sortir avec Berthe, tous deux suivis 
du chapehiin. Berthe et le pèlerin portaient un sac sus- 
pendu aune perche. Une lueur plus vive que celle d'une 
torche descendait du ciel sur la comtesse. Girard vil 
Tétranger remplir de sable le sac qu'elle lui tendait age- 
nouillée. Puis tous deux se mirent en route, gravissant 
la colline. Le sac était grand et le sable lourd. Le pèle- 
rin marchait derrière, la comtesse allait devant à petits 
pas. Elle buta et tomba en avant contre le sol. Mais la 
perche qui supportait le sac resta droite en l'air. Girard 
courut vers Berthe pour la relever, disant : « Misérable 
que je suis ! Comtesse, amie, comme ton cœur est pur ! 
Tu t'es abîmé le visage et le front. — Non, seigneur, 
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Dieu merci ! « Le comte prit la perche par derrière, elle 
par devant, jusqu'à ce qu'ils fussent entrés au moutier. 
Une lumière resplendissante les enveloppait. 

Le lendemain, en reconnaissance de ce miracle el de, 
l'ancien miracle de la bataille de Valbelon, où Dieu avaîl 
brûlé son gonfimon, Girard, sur le conseil de Berthe 
de ses hommes, léjjfua à son cousin Foulques la plual 
grande pari de ses terres; le reste, tous ses alleux francs,! 
il les abandonna à Dieu : « Pour mon seigneur Charle9| 
prieront de nombreux moines. Je fonderai treize mou- 
tiers ; en chacun il y aura un abbé ou un prieur. Dans 
vallée de Houssillon, où coule la Seine, là sera enseveli'! 
notre fils, et nous auprès... Gomme le dit la loi du] 
Rédempteur, Notre Seigneur laisse monter le pécheui 
aussi haut que le mont Liban, puis il descend aussi vit€ 
qu'un oiseau descend du ciel (§ 673), »> 

Les guerres sont linies; les œuvres sont commencées j 
(§ 674). Ainsi se termine la chanson de Girart de flous-. ^ 
sillon . 



II 



L'élément historique dans Girard de lioiissillon. 



Girard de Roussillon, ce héros de roman, fut d'abord 
un homme de chair et d'os. Il n'est autre que le comte 
Gérard tis, qui fut régent du royaume de Provence au 
temps de Charles le Chauve. Cette identité est si évi- 
dente qu'elle fut reconnue d'emblée, dès le xvi® siècle, 
par les plus anciens historiens de l'époque carolin- 
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gienne. Depuis, elle n'a été contestée qu'un instant, par 
un érudit qui a bien vite reconnu que ses doutes 
n'étaient pas fondés. Elle ne sera jamais plus contestée 
par personne. 

Gomme ce comte Girard a rempli de hautes fonctions, 
nous possédons sur lui des témoi{^nag-es en nombre, cpii 
nous permettent, par tine fortune rare, de voir à plein 
« le même personnage sous ses deux aspects, T aspect 
historique et l'aspect légendaire. » De plus, sa biogra- 
phie a été décrite par M. Auguste Longnon dans un 
mémoire qui est un chef-d'œuvre d'information et de cri- 
tique, complétée par M, Paul Me ver, enrichie encore et 
replacée dans l'histoire générale du temps par les tra- 
vaux de M. René Poupardin'. L'occasion est donc ici 
excellente de comparer l'histoire à la légende. Je retra- 
cerai rapidement, d'après ces historiens, la vie réelle du 
comte Girard; puis je rechercherai en quelle mesure elle 
concorde avec sa vie légendaire, et quelle explication 
l'on peut proposer de ces concordances. Comment les 
jongleurs presque illettrés du xu'" siècle ont-ils pu con- 
naître des faits historiques du ix"? et le nom même de 
cet homme mort depuis trois cents ans? D'où leur a pu 
venir le pouvoir et le goût de s'intéresser à ce passé loin- 
tain? Il faut, nous dit-on, qu'une tradition poétique 
ininterrompue leur ait transmis le souvenir de Girard et 



1. Voyez A. Longnon, Girard de lioussilion dans V histoire 
(Revue historique, 1878, p. 242-70); P. Meyer, La Vie latine de 
Girarl de Roussitlon, dans la liomania, t. VII [1878), |j. 161-235, 
et Girart de RousHtllon, chanson de (/este traduite pour la première 
fois^ Fntrodnction (Paris, 188i) ; René Poupardin, Le royaume de 
Provence sous les Carolinfjiens [PaiiSj RibUolhèque de l'École des 
Ilauleit Études, 1901). 
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de ses exploits; iJ faai que ce persooiMge ait été oéli 
par des aèdes de son vivant même, ou dès le 
de sa mort, en de» chants épique», et que notre 
du xtr siècle ne soit qu'un renouvellement tardif de 
(« canlilènea i» ou de ces « chants lyrieo-épiquies » cii 
IX* et du X* siècle. C'est b thèse que soutenait 
Fauriel et que, depui», tous les critiques, sauf M« W 
Meyer, ont adoptée*. 

Voici donc les traits essentiels de la biographie di 
comt*? Girard. 

11 était d^origine alsacienne; son père, le comte 
thard, avait été l'un des fidèles de Louis le Pieux, aie 
roi d'Aquitaine, et pourxu par lui en 801 du comté 
Fezensac. A celte date de 801 , Girard était né déjà, 
il parait dès 819 dans des chartes comme marié à 
femme nommée Berthe. Dès 819 aussi, il possédait 
biens dans le pa}'» d'A vallon, et il y acquit, avant HiO^i 
le domaine de Vézelay. Kn 836. il semble avoir exercé] 
quelque temps des fonctions de missuit en Italie. De 831 
à 840, il fut pourvu de l'oftice de comte de Parin^ qu'il 1 
perdit en 8t1, peu après Tavènement de Charles le 
Chauve : car, ayant passé alors au parti de l'empereur j 
Lothaire, il coupa les ponts sur la Seine pour faire] 
obstacle à Charles le Chauve, qui revenait alors d'une j 
expédition en Aquitaine. Cette équipée lui fît perdre le 
comté de Paris ; on ne sait s'il prit part à la bataille de 

1. Vojez Fauriel, dans Vllmtoire littéraire de U France {i. XXII, 
1832, p. ifû-i'Mi} ; Albert SlJmmirig, UeLer den provenzalÎMchen 
Oirart von lioutsUlon^ Halle, IH^JS ; Léo Jordan, Girarltiudien 
dan» le« noma.ni$c/te Fortchungen^ l. XIV (1902). 

2. HypolbèAe de M. Lon^on (p. 24V). donl M. Poupardin fp. 
iS, ooU: 2i a montré qu'elle est presque certaloeroent fondée. 
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Footenaj en 84! ; toujours est-il qu'il s'attacha désor- 
mais â la fortune de Tempereur Lothaire et que sa vie 
politique se déroule hors du royaume de Charles le 
Chauve : en 842, Lothaire le nomma, semble-t-il, 
comte du palais, et « dès 846^ il l'investit d'une 
certaine autorité dans la partie méridionale de ses 
États ». 

C'est là, en Bourgogne et en Provence, qu^il devait, 
à partir de 852 et jusqu'à sa mort, jouer un grand rôle 
public- 

En eilet, dès 852^ il devint, avec le litre de marchio^ 
gouverneur du duché de Lyon, qui comprenait en Bom*- 
gogne les territoires de Lyon et de Vienne ; en 85o, à 
la mort de Lothaire, il re^,'ut la tutelle du plus jeune des 
iils de celui-ci, Charles, roi de Provence. Charles de 
Provence était un enfant épileptique : sous son nom, 
le roi restant en perpétuel état de maladie et d'enfance, 
Girard administra le pays, ou plutôt, il y régna. 

Kn H;jîl-.StJO, des pirates danois s'établirent dans la 
Camargue, d oîa ils remontèrent le Rhône, s'avan^ant 
jusqu'à risère, puisqu'ils ont pillé Saint-Barnard de 
llomans. Girard les vainquit, les chassa de Provence, et 
nous avons une lettre oii Loup de Ferrièresle félicite de 
ses victoires. 

C'est vers cette date de 860 qu'il fonda, de concert 
avec sa femme Berthe, le monastère de Vézelay et celui 
de Pothicres. 

En 861, Charles le Chauve eut la velléité de dépossé- 
der Charles de Provence. Accompagné de la reine 
Ermentrude, il dirigea son armée vers la Bourgogne. Le 
14 septembre, il était à Auxerre, le 11 octobre à Verzé, 
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près deMâcon; le 4 décembre, il était à Beaune^ déjà 
sur la voie du retour, renonçant à son projet d'ag^»- 
sion. Que s'étiiit-il passé durant ces trois mois ? Nous 
n'avons que cette phrase imîque des Annales BertinÎAni : 
« Le roi Charles, accompagné de sa femme, s'avance en 
Bourgogne jusqu'à Màcon ; là, ses affaires ayant mal 
tourné, après avoir ravagé le pays, il regagna le palais 
de Ponthion. » Ces expressions, comme on Ta récem- 
ment supposé, sont-elles des euphémismes qui dissi- 
mulent une terrible défaite subie par Charles le Chauve ? 
Nous pouvons le croire. Ou Charles revint-il pour avoir 
rencontré des difficultés d'un autre ordre, sans même 
avoir livré la moindre bataille? Nous pouvons le croire 
aussi bien. S'il y a eu bataille, est-ce Girard qui lui fil 
échec? Il se peut; nous n'en savons rien. 

Tout ce que nous savons, c'est que, quelques mois 
plus tôt ou plus tard', Girard apprit par ouï-dire que 
Charles méditait de s'emparer des monastères fondés par 
lui, Girard, de Pothières et de Vézelay. Il s'en plaignit 
par lettre à l'archevêque Hincmar, conseiller de Charles, 
et l'avertit que, par représailles, il serait obligé, à contre- 
cœur, de confisquer les biens tpie les sujets du roi pos- 
sédaient en Provence; il semble que les choses en soient 
restées là*. 



4. Plus lard, selon M. Longuoii ; plus tôt, selon M. Poupardin. 

2. C'est rinlerprétation de M. Longnon. S«.'lou M. Poupardin, 
qui reconnaît ici à peu près la même aulorilê aux Annales lierti- 
niani et à la chanson de Girard de RomsiUan el qui en combine 
les données, la réclamation de Girard serait antérieure à la 
marche de Charles contre la Bourgogne ; Charles aurait tenté en 
801 de s'em[)arer de Vézelay et de Pothières et aurait sans doute 
ravagé les terres que Girard possédait en Bourgogne. II suliilune 
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Charles de Provence étant mort en 863, Girard con- 
tinua, sous le roi de Lorraine Lotliaire II, à gouverner 
jusqu'en 870 le Viennois. 

En 8(i8, le roi coiilirme les donations faites par Girard 
et Berthe à Fabbaye de Vézelay et qualifie en cet acte le 
comte Girard de carîssimus vahleqae amaniissimus nohis. 

Après k mort de Lotbaire (S août 869), ses deux 
oncles, Louis le Germanique et Charles le Chauve, se 
partagèrent son héritage. Charles se dirigea vers la 
Provence pour l'occuper : mais il rencontra de l'oppo- 
sition de la part du comte Girard. Néanmoins <( la résis- 
tance ne fut pas de longue durée, et, quelle qu'elle ait 
été, Girard n'en eut pas le mérite ». Les Annale^ Ber- 
iinîani nous disent, en effet : « Charles, venant de Lyon, 
s'avani^'a pour l'assiéger contre Vienne, où se trouvait 
Berthe, femme de Girard; Girard était alors dans un 
autre château. Au cours du siège, le roi dévasta les pays 
d'alentour. Il se concilia habilement une grande partie 
des défenseurs de Vienne; s'en étant aperçue, Berthe lit 
savoir k Girard ce cpji se passait ; Girard vint donc 
rendre à Charles la ville, où le roi entra la veille de Noël 
et où il célébra la Natii^âté (25 déceml)re 870). n Girard 
donna des otages et, dans les premiers jours de l'année 
871, (( sur trois vaisseaux fournis par le roi, il descendit 
le Rhône avec sa femme Berthe. » 

tléfîiite el « rien ne s'opiiose à ce que cet échec ail. été Tuii des 
points de départ de ces heroica.e cantilenae dont parlent [i[uatre 
siècles plus tardj Gui di^ Bnzoeiies et Aubri de Trois-Fonlnines... 
Ce serait donc à Texpédition mamiuéedo 8til que la tradition ral- 
lachait la bataille dite de Valbeton. >v — Tout ce raisonnement 
est fondé sur ce postulat que les romans du xii" siècle peuvent 
à Foccasion suppléer au silence des chroniques carolingiennes. 
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Il mourut, peut-être k Avignon, entre le 5 mars 877 

et le 5 mars 879. 



On le voit, il est assuré que ce pt-rsunuag^t- est !«•' 
même que le Girard épique. Le Giraixi épique est carac- 
térisé par ces trois traits, entre beaucoup d'autres : 
combat un roi de France que le poète appelle ù rorcli'^ 
naire Charles tout court, dix fois Charles Martel ^ mais 
une fois (§ ii3G) Charles le Chauve; — sa femme s'ap- 
pelait Berthe; — il est le fondateur dv l'abbaye di 
Vézelay. Or, le Girard historique fut, en quelques ooca-i 
sions. un adversaire de Charles le Chauve ; — sa fenrim< 
s'appelait Berthe ; — il fut le fondateur de l'abbaye de 
Vézelay. Ces trois traits, déjà reconnus par les érudit 
(lu xvf et du xvu** siècle, forment tout le tableau de 
concordances certaines entre la biographie historique 
de Girard et sa biographie légendaire. 

Voici maintenant le tableau des dilTérences certaines.] 
La légende raconte vin^t ans et plus de «guerres acharn«5€ 
entre Charles et Girard; l'histoire ne nous montre pai 
un seul champ de balaille oit (Charles et Girard se soient 
rencontrés Tépée à la main. Sans doute, pendant (|uînzeJ 
ans, de 85a à 870, Charles le Chauve a guetté le 
royaume de Provence et Girard a dû se tenir en garde 
contre lui ^ ; mais il s'agit de « luttes occultes » et diplo-l 
niatiques, hormis en deux circonstances : en 8(V0, peut- 
être, quand le roi s'avance k la tête d'une armée jusqu'à 
Mâcon ; mais il ne semble pas que Girard ail alors prisl 
part à des opérations de guerre contre lui et sa corres-J 

\. Soit comme tuteur de Cliarles rie Pi'o\ence, soit comme 
vassal de son successeur. 
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pondance avec Iliiicinar indique plutôt le contraire ; 
quant à son ditrérend personnel avec le roi au sujet de 
PoUiières et de Vézelay, il se peut tpi'il se soit réglé par 
un simple échange d'explications par lettres. Dix ans 
plus tard, en 870, quand le roi va mettre le siège devant 
Vienne, c'est bien Girard qu'il a pour adversaire *; par 
malheur, le poème de Girard de Roussillon ne conduit 
jamais à Vienne ni le roi ni Girard ; et d'ailleurs, Girard, 
en 870, retiré dans un autre château, n'a point défendu 
sa ville de Vienne. En sorte, comme ledit excellemment 
M, P. Meyer *, qu' « on ne trouve rien dans nos annales 
qui rappelle la bataille de Valbeton, Texil de Girard, la 
fuite de Charles jusque sous Paris. Ce que l'histoire 
authentique nous enseigne est bien diJlerent. Elle nous 
montre qu'en 868 le comte Girard est aux yeux de 
Charles le Chauve carisslmns valdeque amantissimiis, 
qu'en 870, lors du siège de Vienne, il n'intervient dans 
la lutte que pour rendre la ville assiégée au roi »>. 

inversement, si les romanciers prêtent à Ginird des 
aventures imaginaires, ils ne savent rien de ses aventures 
réelles, qui pourtant leur eussent fourni des thèmes 
épiques tout indiqués. Dans l'histoire, par exemple. 



1, M. Loii^non (p. 268-69) relève une troisième circonstooce où 
Charlesel Girard se seraient trouvés v en présencel'un de l'autre»; 
c'est en 863, « quand Charles dispute à Lothoire II l'héritage de 
Charles de Provence et que des bandes formées de partisans du 
nouveau maîlre de Girard font des incursions dfuis son royaume >«; 
mais rien n'indique (voyez le texte des Annules Dertiniani) que 
Girard, qui n'était plus régent de Provence, se soit trouvé dansées 
bandes ai qu'il ait pris une part quelconque à leur organisation. 

2. Girart de Roussilion^ Introduction, p. lui ; cf. Romania, t. 
VII, p. 177. 
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Girard avait été le tuteur et le défenseur sexagénaire 
d ua roi eofaut et malade : belle donnée épique ; mats 
nos poètes l'ont ijîpnorée, puisqu'ils n'introduisent pas le 
personnajife de Gliarles de Provence, et que leur béros» 
Girard est poui* eux le suzerain, jeune et indépendaat, 
d'un duché immense et chimérique. — Dans Thistoire, 
Girard avait chassé les païens des rives du Hhône et les 
avait refoulés jusqu'à la mer : sujet familier aux jon- 
gleurs de geste; nos poètes ont ijçnoré ces faits de 
guerre. — Dans l'histoire, Bertbc a défendu la ville de 
Vienne contre Charles le Chauve, en l'idisence de son 
mari : beau irait, IVéquent dans les chansons de geste, 
et si convenable au caractère prêté k Berlhe par le» 
romanciers qu'ils l'auraient exploité sans doute, s'ils 
l'avaient connu ; mais ils l'ont ignoré, et jamais dans 
nos romans Berthe ne défend ni Vienne, ni une ville 
quelconque, ni en ral>sencê de son mari, ni à ses cotés. 
Bref, plus les historiens fouillent les chroniques caro- 
lingiennes pour enrichir de traits nouveaux la ligure du 
vrai Girard, plus il apparaît tfu'elle est profondément 
dissemblable de celle de Girard de Boussillon, et tout 
se passe dans la légende comme si les poètes n'avaient 
rien su de leur héros, rien que le nom de sa femme, le 
fait qu'il avait fondé avec elle les abbayes de Pothières 
et de Vézelay et le nom du roi de France qui régnait 
alors. 

Mais du moins ils ont connu ces quelques faits histo- 
riques et c'est là ce qu'il faut expliquer. Nous tenons, 
disent certains critiques comme M, Longnon, nous 
tenons notre explication toute prête : avertis par l'étude 
d'autres légendes que les chansons de geste du xii*' siècle 
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remontent k des « cantilènes n ou à des <> récits épiques » 
du viii*^, du ix** et du x*' siècle, nous disons que les souve- 
nirs historiques conservés dans le roman de Girard de 
Housfiillan sont des vestif^^es de ces poèmes ou de ces 
récits poétiques; c'est l'évidence, reconnue par tous, de 
ces deux ou trois concordances certaines entre l'histoire et 
la léf^ende qui nous autorise à enrichir le tableau d'autres 
rapprochements, moins évidents certes, prohables pour- 
tant. Par exemple, s'il est exact que le roman de Girard 
de fioussUlon n'a pas g;ardé trace du sièg^e historique de 
Vienne en 870, ne vous rappelez-vous pas^ demande 
M. A. Longnon, qu'un autre héros de chansons de geste, 
Girard de Fraite ', a li'équemment sa résidence à Vienne? 
et qu'il est, lui aussi, l'adversaire d'un roi nommé 
Charles? qu'un troisième héros, Girard de Vienne, sou- 
tient dans cette ville un siège contre un roi de France 
du même nom? (jue le roi Ctiarles qui l'y assiège était, 
selon ïc poète, accompagné de la reine, tout comme 
Charles le Chauve en 8G I , lors de son agression contre 
Charles de Provence, était accompagné de la reine? 

Il ne servirait de rien de répondre aux auteurs de ces 
rapprochements qu'en 81» I Charles le Chauve, accom- 
pagné de la reine, n'a pas dépassé Màcon, n'a donc pas 
assiégé Vienne; qu'en 870, quand il attaqua Vieiuie, la 
reine ne l'accompagnait pas ; que ce n'est pas Charles 
le Chauve qui, selon les cliansons de geste, a assiégé 
Girard dans Vieime. mais (]harlemagne ; que, dans 
l'histoire, Charles le Chauve y a assiégé non pas Girard, 



1. Je me propose U'étudier ailleurs la légende de Girard de 
Fraite on ses rapports avec le prieuré do Saint-Reiny en 
Provence, 

J. UÛMKH. — Les légendes ppiqnes 'A 
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mais Berthe, tandis que, dans la Iti^endc. Char1cma|ni« 
V assiège un Girunl dont la femme De s'appelait pas 
Berthe. Il ne servirait de rien de leur remontrer ces dil 
férences, car ils les connaissent û merveille. Qu'importe?" 
disent-ils, ce sont les altérations fatales de l'histoire par 
la légende, et ne faut-il pas i» tenir compte des modiû- 
cations que les chants populaires d'où soûl sortis les 
poèmes du xn' siècle ont dû tout naturellement apporter 
au récit des faits historiques ' 1 »» Par suite ils retiennent» 
non pas les «lilTérences, mais les seules ressemldancea^ 
et, les combinaiil entro elles, celles-ci et d'autres encoi 
il leur paraît que « Girard, régent de Provence, fut le 
sujet de cantilènes <lans les replions du Hhone où, seloi 
les diverses latitudes, ces cantilènes donnèrent naissance 
il trois personnages épiques : Girard de Houssillon ei 
Boui^ogne, Girard de Vienne en Dauphiné, Girard de 
Fraite en Provence- ». Et Ton reconnaît ici la raêm4 
théorie que les érudits ont construite pour rendre compt 
de la légende de Guillaume d'Orange ; c'est la mêm^ 
théorie, mais renversée. Pour composer la ligure du 
Guillaume des chansons de geste, ils supposent que trois] 
ou quatre, ou seize personnages historiques du nom d&\ 
Guillaume, tous héros de récits légendaires ou *le poèmes, 1 
se seraient confondus ; ici, par une aventure inverse,] 
c'est un seul personnage historique, Girard de Provence,] 
qui se serait dédoublé ou, si l'on peut dire, détriplé, 
pour devenir, par ïeÏÏei de trois avatars, Girard de 
Roussillon, Girard de Vienne, Girard de Fraite. D'ail- ( 

1. Longnoa, p. 268. 

2. Long^non, p. 279. Pour la discussion de celle théorie, voyex 
P. Meyer, Girart de Housifillon, Introduclion, p. xiit-xvi. 
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leurs, .s'il faut on croire d'autres critiques', ce héros 
triple et un serait issu, lui aussi, comme Guillaume 
d'Oi-ange, de la confusion de deux personnag;es histo- 
riques, le Girard contemporain de Charles le (Chauve et 
un autre Girard^ qui a dû vivre en Bourgogne un siècle 
avant, au temps de (^Iharles Martel. 

C'est à de tels résulLals que parviennent les esprits 
les plus éminents, les plus rassis, les mieux rompus k 
la discipline de la critique historique. Sont-ils les jouets 
dViiî mirage, ou bien est-ce nous qui avons des yeux et 
qui ne voyons pas? Il serait vain d'opposer nos doutes à 
leurs allégations ; chacun d'eux nous dirait : 

Vous serez éhahi, quand vous serez, au bout^ 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

Il y a mieux à faire : reconnaître que leurs procédés 
sont logiques et légitimes, si une fois nous acceptons 
leur point de départ. Oui, s'il est avéré que le duc 
Girard a été chanté pai' des aèdes dès le ix^ et le x*" siècle, 
il est naturel que les derniers remaniements de ces can- 
lilènes primitives ne recèlent plus, après trois siècles 
d'altérations^ que des détritus de souvenirs historiques ; 
et, puisqu'on y retrouve au moins trois concordances 
certaines avec l'histoire, il est légitime que les critiques 
tâchent d'enrichir cette liste de concordances par des 
rapprochements moins assurés, acceptables p<iurtant, 
et dont il sera éternellement impossible, à nous de 

i. P. Rajua,Le Origini delte^topea /rancfse, p. 234; cf. A. Slim- 
ming, oui'r, cUéf p. 47 ; G. Paris, La légende de Pt'-pin 1 189S), 
p. 4. 
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montrer ({u'ils sont arbitraires, à eux de montrer qu ii$^ 
sont fondi^'S. 

Mais faut-il accepter leur point de départ ? Est-il 
nécessaire que la légende de Girard de Houssillon ail 

commencé de se former dès le IX* siècle, et que ces traits^ 
historiques du poème. — les noms de Charles, tir 
Girard, de Berthe, de Vézelay, — proviennent de chaniji 
épiques très anciens? 

Pour ma part, je réussis parfois, par effort d'imagi- 
nation romantique, k me représenter qu'à ces hautes^ 
époqiu»s, sous le coup d'une émotion et d'un enthou- 
siasme récents, des aèdes ou des scaldes aient chanté le» 
exploits guerriers de Girard, et, à la rigueur, ceux de 
Berthe ; mais plus difiicilement que ces mêmes scaldes 
aient mêlé à ces chants de guerre le récit, fort peu 
épique, de la fondation dr Fabbaye de Vézelay, qui ne 
devait être alors qu'une assez chétive maison. 

Au contraire, je prie le lecteur de supposer, ne serait- 
ce qu'un inslaol, et quitte à se reprendre, que ces aèdes 
et ces scaldes n'ont jamais existé ; que Girard et Berthe 
n'aient donné matière en leur temps à aucun chant, à 
aucun récit légendaire contemporain. Qu'il veuille bien 
supposer simplement que, deux siècles après leur morl^ 
un promeneur, un passant quelconque soit entré dans 
l'église de l'abbaye de Pothières, au diocèse de Langres ' . 
Il y aura trouvé le grand autel entouré de colonnes dé 

1. Voyez sur celte abbaye la Gallia chrialiana, t. IV, coi 724. 
Les détails (jui suivcal, sur lèglisc sont pris nu Voyage HUéraire^ 
(le deux reiii/kifjc hàttédictins de la congrégation de Sainl-Maur 
(dom Marlènc vi (lorn Durand), 1710, t. I, p. lOrt. La descn(tlion 
(lu'ils eu donnent coucarde (à leur insu) aveu celle qu'eu fait au 
XII'' siècle celle Vita Girardi iluul nous parlerons plus loin. 
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marbre blanc ; à gauche et k droite, deux tombeaux : 
■du côté de T évangile, le tombeau de Girard ; du côte de 
Tépître, cehii de Hertlîe. Devant l'autel, sur le pavé, l'épi- 
laphede leur enfant, Tliierry, mort t\ Vîige d'un an : 

Francia f/tiein (fenui'f LiKjdtiuus flumine sacra 

Dihîit et Chn'ato participure dédit. 
Theodricum innocuum rétine i hic urna sepuUtim, 

Que m dura ex ipsis mors tulit uherihus... 

Cette (' vénérable épitaphe )>, dont on conserve encore 
im fragment à la bibliothèque de Ghàtillon-sur-Seine, 
iàsi ancienne ' ; celles qui se lisaient au xv ii" siècle sur 
les tombes de Girard et de Berthe ne l'étaient pas ; mais 
peut-être avaient-elles remplacé des inscriptions du 
moyen âge-. Quoi qu'il en fût, le premier moine ren- 
<^ontré dans réglise par notre passant aurait su lui dire 
que ces tombes étaient celles de Girard et de Berthe, les 
J'ondateurs du monastère, car Vohil de Berthe était mar- 
qué, au 8 novembre, dans le nécrologe de Tabb^iye de 
Polhières, en ces ternaes : VI. idust novemhris. Depositio 
iiomiriiie Bcrliie rornitissac, ifttîus Inci fiindf'iiricis''^. De 
plus, on y conservait la charte de londation du monas- 
tère, cpù commence ainsi : 

AV/o, Gerardus, divinae pietatis munere apud gloriosam 
regalem munsueindinem comiiis honore suhVimatus^ ex 
communi l'oto et dexiderio dileclissimae conjtirps meae 

i. Ou on trouvera un fac-similé dans Gèrat'tf df BoussUlon [par 
A. de Tcrrebusse^, Lyon, JKÎlti^ p. xxxvi. 

2. Voyez Mignard, Le roman en vers de Girard de Roussillofij 
1858, p.'xv. 

3. Maijillon, AntialcH nrdinis s. Benedicti, t. III, p. 143. 
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tiuminorum et âcmortim ttostrurnm, t^ui no* libmraltnsimt 
htmorihttê et t/ignîlatihtn nmpltJirerunty iU ext imperstùt 
Ki'fiatr mtiter viifmentinnimti» Lmlovîvus et tfioriasa tl(*tntnë 
el rcgimt Judith, fitittnffue tpsuntm net^ae teni&r ai^t 
ttnminu* tm»ter rox Kuroltjtt, ptnrimA no*/jr.t pftsmidend» 
jtccreverunt^ Juxtinxime nohis tîsum eti at* «rnrnm mmort 
incitatif tocametiam ipMtim futifhremttë ',., 

Va qch qm*k|ue» tîictici*^ de hitîti constM'vent les lroÎ9 
traits historique** ciui ne retrouvent d»*iïïs la channon de 
^este : le nom de Girard eteelui de mi renime BertUe, le 
nom du roi Charles, le souvi-nir des fondations pieu^^es 
des deux époux : V'éwlay et Pothières sonl, il va $an.<^ 
dire, nommés plu» loin dans Tacte. 

Bien dautres ëglisen, Notre-Dame et Saint-LaKun» 
d'Avallûii, Saint- Maurice de Vienne, Saint^Jean de 
Lyon, Saint-Pierre d'Auxerre, conservaient en leurs 
nécrologes la mémoire de leurs fondateurs ou bienfai- 
teurs, Girard et Berlhe'-'. f)n monlrait encore au xvi'" 
siècle d;ins l'église métropolitaine de Lvon une nappe 
d'autel, ornée de .seize vers latins tissés de IlIs d'or, et 
c'était un présent de la comtesse Berthe : 

Su mal perpettiam pro fado Beria. coron am * . 

Mais c'est à Pothières surtout, auprès de leurs tom- 
beaux, que vivait le souvenir de Gii*ard et de Berthe, et, 

1. Cette charte a été souvent pahliée, en dernier lieu par 
Quanlin, Cùrtulaire ijénérùl de rVonne^ Auxejie, îSjO, l, I, p. 78. 

2. Loni^nion^p. 263; cf, Poupardin, p. 3()6, 

3. Voyez De Terrebasseï ouur. a/., p, xnjces vers ont été 
réimprimés ea deriaier lît?u par Traube, Poetae lattni m^dti aevi, 

t. m, p, mi. 
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Cette chanson de geste qu'U exploitait n'est j^as celle 
que nous connaissons, mais un roinan plus «ncico. La 
Vita Girardi a été composée un peu plua tard que le 
croit ^f. P. Meyer; elK* n'a pu éire écrile avant le 
XII*' siècle I ; mais elle est probablement anlà*ieare au 
poème de Girard de iiou.txiUon qui nous est |>nrvcnu. 
En voici un bref résumé. 

1. M. P. Meyer a cru ptiuvoir délerraiuer la dale de la Vitm p«r Îj» 
remarque que voici. Au dernier chapitre de son (ruvre, le moitié 

rapporle un miracle qui s'esl produit h Pothiêres, rbistotre cl*une 
paralytique guérie pnr l'inlerccssion di* Iji comtrsst? Bcrlhe; avant 
de le raconter, il dit : Quod ip»i no»trU ncitli» fidimua, Ucere nuito 
modo voluinua, el il ajoute i|ue ce miracle eut lieu sous lepoM- 
tifîcat d'Alexandre It (i061-i073|i. « La dale du miracle, écrit M. 
P. Meyer, est donc 1073 au plus laitl, et par suite on peut affirmer 
que l'écrit où ce miracle est racoiUé par un lêmoiii ocul.iire, ou 
se prt'îlendant tel, ne peut être plus récent que les dernières 
années du xj' siècle ou les premières années ilu xii". ■• Ailleurs, 
précisant davantage iGirnrt deHousaitlon, p. xxvi), il «lit que la 
Vila a été écrite, «- selon toute apparence, à la fin du xi* siècle. 
— Par malheur, le récit du miracle est précédé de ces mots, qui 
servent de titre au chapitre : hlud fierthe miraculutn im^eni h<i 
modo acripluni. Donc, ce n'est plus Tauleurde la Vita qui raconU 
le miracle : il se borne (qu'il dise vrai ou non, peu im]K>rtf 
à transcrire, tel qu'il Ta trouvé, récrit d'un autre. Ci 
cet autre qui e^t ou se prétend le témoin oculaire, et c'e 
récrit de cet autre qui se place entre les dates marquées par M"J 
P. Meyer. — Il faut recourir pour la Vita à un autre mode 
datation, indiqué déjà par cet Aimé Chéresl [Congrès xcientifiqui 
de France, 2y session, l. Il, IJîJSO, p. 334) qui est l'un des érudit 
qui ont le plus fait pour éclairer l'histoire et la légende de ûlrar^l 
Au § 78, l'auteur de la Vita, éuuniéraal les fondations pieuses dfl 
son héros, dit : In suLurhio Aulixsiodorensis urbis conxtrnxera 
unum \coenohiitm],.. rjuod modo qaidpm ciinonicorum esl^ 
dicilur ad sanctum Petrum. Or, remarque Chéresl, « Saint-Pierr 
d'Auxerre cessa d'être dans les faubourgs au milieu du xii* sièclej 
oij ïe comte Guillaume de Nevers agrandit renceinte d'Auxerre j 
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Dans un court prolog-ue {§ 1-3), l'auteur de lu VUa 
déclare qu'il veut résumer les actes du noble comte 
Girard de Roussillon, a bien qu'ils soient déj^i publiés à 
travers le monde et reçus par les peuples avec faveur et 
jubilation, )) — et ces termes sont vagues assurément ; 
mais, si on les compare à des textes semblables, au 
préambule de la Vila SAnc/i Wilhelmi par exemple, qui 
désignent par des périphrases analogues les poèmes des 
jongleurs, si on les rapproche de cet autre passage où 
notre moine (§ 5) dit tenir le récit des guerres de Girard 
non seulement du témoignage des anciens, mais de 
chants en langue vulgaire [vubjo conc'uim'nto publicatur 
qtiad...), on voit qu'il allègue pour sa source une chan- 
son de geste. 

Selon loi, Girard était lils de Drogon, qui éttdt fils 
lui-même du roi de Bourgogne GondebainL Quant à ses 
possessions, il tenait par droit héréditaire la plus grande 
partie de la Gaule, et ce sont les mêmes données fabu- 
leuses que dans le [)ùème. 11 épousa Berthe, lille du 



de phis, l'aiileiir tlil que labljaye était récemment occupée par 
des chanoines, ce qui eut lieu au \\*> siècle, t — Vérification faite 
[G.'iUifi v/iristiana, t. XII, col. 43o et col. i88), c'est en l'année 
1100 qvic lévcque Humijaut uccomplil la réforme ipii introduisit 
à Saisi t-Pierre d'Auxerre des chanoines rcg-uliers, h(\ Vila coriiit.i<< 
liiranU eai dont postérieure à l'an HO(ï. — M. Ph.-A. Becker 
vient en outre de proposer une autre raison de rajeunir ce teste. 
Il y est question, aux^ 83 et suivants, de monastères confiésd'abord 
à des chanoines répdiers, mais sécularisés dans la suite. Or les 
chanoines ré|t^uliprs sont une institution du \ti*" siècle ; les [dus 
anciennes associations formées sous la règle dite de s.»iiit Augustin 
se trouvent dans le Midi à la fin du xi" siêcleiVoy. le Gritndrissder 
allfranzûsisichcn Lîternttir, I. Theit, âiti'utt; Defihntîiler, Xationaie 
iJddendiehfunfj, von Pti.-Aug. lîecker, Heidelbcrg, tW7, p. 89). 
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comte Hugues de Sens, et le roi Charles le Cl 
épousa la cadette de Berihe, Kloysa (nom qui raf 
EliHseni de la chanson). A la mort de Hugues de Set 
les deux beaux-frères se disputèrent son héritage : Gii 
le revendiquait en vertu du droit d'aînesse de Berlli€ 
Chiu'les le Chauve en faisant valoir des prétentions 
Fauteur définit peu clairement, mais cju'il blâme assur 
ment. On le voit, il n'y a pas tnice dans la Vitu de 
rivalité d'amour qui dans le poème oppose Girard et le" 
roi, ni des scènes où Girard est relevé de ses devoirs de 
vassal ; les deux textes s'accordent du moins en ceci qu< 
c'est un double mariage qui est la cause des guerres enti 
Girard et Charles, et en ceci encore que Girard a le bon 
droit pour lui. 

La guerre qui s'engage est racontée en ces trois ligne 
par l'hagiographe : « A la mort du père de leurs femmes, 
s'élève entre le roi et Girard cette très cruelle querelle,! 
pleine de deuil^ d'où sont issues tant d'aventures : pour 
laquelle tant de milliers d'hommes furent tués, tant de 
murs renversés, tant de maisons brûlées que nulle 
langue d'hontme ne pourrait le raconter. » Vaincu,] 
Girard est exilé ; niais (je cite la Vita d'après la vieille 
traduction bourguignonne) « il mit s'esperance en Dieu 
et il fu couverz de l'ombre d'icelui et ala en exil sanz 
paour, ensemble sa femme ; et, comme il est escrit de 
saint Pol, le premier hermite, il converti la nécessité de 
fuir en bonne volante de penitance. Et certes li diz 
Girar/: ne fu onques connciiz de set anz, mais mena vie 
povre et aspre,alanz hublemment et très dévotement par 
les diz set ans, par lequel nombre perfections est signifiée. 
A la fin... il commença faire dévotement ce vil mestier 
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de charbon par quov les huevres de fevre sont faites, et 
detrahoit en apert et portoit granz cliarg-es a ses propres 
espaules et acqueroit son vivre en tel manière et en vivoit 
povrcment. Et certes sa femme aprit dilif^emment à tail- 
lier et a coudre, et acqueroit aussi sa viande d'un chas- 
cim jour (§ 14) ». 

Après ces sept ans de pénitence, les nobles ermites, 
comme dans le poème, rentrent dans le siècle : la veille 
de la Pentecôte, Girard et Bertbe viennent à Paris, 
déguisés en pèlerins. Girard, sous prétexte de mendier, 
s'approche de la reine et se fait reconnaître d'elle; comme 
dans le poème, elle lui donne aussitôt des baisers et se 
charge d'apaiser le roi. Elle y réussit plus complètement 
que dans la chanson de geste, car ici Dieu touche le 
cœur de Charles : et c'est de son plein gré qu'il rend à 
Girard son amitié (§ 29). 

Comme dans le poème, Girard rentre sur sa terre, et, 
fidèle aux pratiques de piété et d'austérité qu'il a com- 
mencé d'aimer lors de sa' vie misérable, il se consacre 
à des œuvres de dévotion, aidé par Berthe, qui .se voue 
au service des veuves, des orphelins et des pauvres, à 
l'exemple de sainte Marthe ; et sa patronne est aussi 
sainte Marie-Madeleine (§32). 

Mais le démon, irrité, ranima bientôt la discorde. 11 
excita contre Girard des traîtres qui le desservirent au- 
près de Charles, et la guerre se ralluma k propos des 
anciennes querelles, praecijDue ob pâtrimonia conjufjum; 
et c'est après tout la même façon de motiver cette 
seconde guerre que dans le poème, où ce sont les causes 
initiales des démêlés qui se réveillent. 

Pour se défendre, Girard appelle autour de lui ses 
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fidèles et se* allié* ei prmêcipae r^et UUpAniae eonman^ 
ffuinUair bUh ftrofnruiufj» : <lr mêrrM'. (bns la chanaofl 
gf!*Ur !t; 319, par exemple), viennent au i60oan de" 
Girard, Gill>rrt «1* Turragone, Riiimmi B*^rrngi*»rd« Bar- 
celonir, i-tc. 

r!)i;irl«>«i ravitge Ul Urre de win ennemi ; Liirard, cpu ne 
voudrait p«i« comltallrr'. y 4*«t {inim4; par «m barons, ei 
Murtoul par »on neveu Foulques fa FuUonty nepote mo, 
viro utifjuf Mpienlt» et forli), ei nott* reeoonajjisont 
le Friulquei de la chanson de ^este, qui^ à vrai dire, joael 
plutôt <l;inH !«' poème ]<• rôU» d'un modéi-aleur. Ff>urt2int, 
un SjiKc vii'iljjird conseille ii Girurd d'offrir un accord à 
Charle.«(, comme ji non droit tteigneur. Far deuji foia^j 
Girard envoie jiu roi un mesHiiger, porteur d*oflrn*« paci-j 
HqueH, et HTiuinilip: par df'ux foin, le roi chasso lo me»-] 
ffager. Giriird m* rosi^nt* iilor» ii la bataille. 11 c»t vain-* 
queur et Charle* s'enfuit ; mais Girard défend aux siens 
de pMirnuivrc bi fuvard (^ 66), 

\a' roi w i\\H\io%cii l'atlaquiT de nouveau. Four la troi- 
sième foi», (iii'iird lui propose la paix; le roi la refuse. 
Kn douze bataille» le*« ad% er«(aireH i*e rencontrent : le roil 
attaque toujours, Girard se di'ifend fortement, et, 
l'aide de Dieu, il trionq>he (oujour» ; tant qu'enfin «« il1 
chanta lou roi juHque.t en la cité de Faris par grant 
procHce (S 61). » 

(JiarlcM, obstiné en sa colère^ voulnit rassembler unel 
nouvelle armée, ((uand un an^»* de iJim lui a|)p!irut et' 
lui ordonna de cenner la lutte, 11 obéit, inîin<li< Girard, 
lui d</nnn de ^raïui conir li* l)ai»*erd«' p.tix, et «lésormais, 
dit riuif^iof(ra])li«', il n'v <'y( pluH jamais entre eux dis-' 
corde ni querelle (wc/<?rf7/u« f/uerelin sedatis, flrmo perpe^l 
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tur l'f sitircrc (hlccfittnift f/ltdino ininccm se ccm fédérant) ^ 
et ce fut lu lin <!«■ leurs lon^^s démêlés {fjùc finis iam 
(liulurne cnntrfwersie fait, ^ 72). 

JuHqu'ioi le uioiiie d intitulé tous ses récits : Vita 
(iîrardi. Désormais il divisera ce qui lui reste à dire en 
pittits el);i|)itrt's porlfuit chacun un titre. 

Dans le jireniiei', De ninniinterlis (HranJi^ il raconte 
comment (iintrd, engagé plus avant dans les bonnes 
œuvres jiar la nuu't de ses deux entants, Tliieri'V Agé d'un 
an (c'est ce Thierry dtmt nous ^vons répitaphe) et sa 
fille Hve, fonda, t-n l'iionneur des dou/.e apôtres et en 
souvenir des dou/.e victoires que Dieu lui avîiit accor- 
dées, dou/vé ahhaj'OH dont les plus illustres sont Vé/xday 
et INdhiêres. 

Suivent deux chapitres : lie nilrnctdn VerccUiftcensi^ 
lie tninirufo l^idJcrionsi. C'est daliortl l'histoire de 
llrrtlo' qui se lève la nuit pour porter au somniel de lu 
montagne de Vé/elay des charges de sable, destinées h 
la canstruclioii du nioutit'i'; jaloux, Girard, l'i'pie « et 
vil clarté nicrvoillousc (|ui l anvironnoit de toutes jtarz, 
vi vil. darriers li un hounne 1res elcr <pn ti sousl»*noit 
d'une part vi d'autre ses niancbes {|ui esloietit pleines 
d'araiiie, et aloit épiant eidit abtil^». (l'est ensuite le 
miracle de iNttinéres ; tandis que l'on consiruisail Tab- 
baye, un jour, Girard et lierlhe jxirtaient tous deux sur 
utiepercheun vase remjdi d"eau pour l'air*' le miM'tier ; la 
comtesse, qui allait devanl, londm ; mais la perche resta 
sus[teiMlue en l'air, 1 eau m- versîi pas, et Girard <* vit 
l'ange Dieu qui retint la dite perche et la mil sus i'es- 
paule la coioti-sse rpiant ele fu relevée, els'eHvanoi erra- 
meiït des eul/ a cels qui s'en mervoilloient. » Ce sont 
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donc les mêmes prodiges que dans la chanson de gesie, 
avec cette diiTérence que le miracle unique de la chan> 
son de g-este, qui se produisait û Vézelay, a été coupé en 
deux pour que Pothières en eût sa part, — à moins que 
cène soit l'inverse, et que l'auteur de la chanson, à tles 
lins littéraires ou pour tout autre motif, n'ait fondu en 
un seul les deux miracles, primitivement distincts, de 
Pothières et de Vézelay. 

Le chapitre qui vient ensuite : De monte Latisco veii 
Castro ejusdem donne sur le château de Roussillon 
diverses indications topographiques et rapporte cpielqueâ 
fables, sur quoi nous reviendrons. 

Aux deux chapitres qui suivent : De pu (/nu secus Bos- 
selon peracta. De pugna secus VerzelUacum factSy oQl 
reconnaît deux épisodes du poème : le premier est un] 
récit du siè^e de Roussillon par le roi ; ne réussissant j 
pas à le prendre par la force, il ga^ne un valet (jui lui 
en livre les clefs. Fuite de Girard dans les lénèbres;i 
son retour à la tète d'une armée; grande bataille qu'il] 
livre, si horrible que la vallée est encore appelée VaHisX 
sangultiolenta. Le second est, comme dans la chans<»n, 
une bataille (jui se livre à une date convenue entre les! 
adversaires, in valle Betun (le Valbeion du poème) eti 
qui est arrêtée par le même miracle que dans le roman : ' 
la foudre embrase le g-onfanon du roi et celui de ' 
Girard '. 



1. Ce sont ici visiblement, selon notre moine, des épisodes des ' 
f^uerres anlérieures de Girard et non, comme le croit M, P. 
Meyei' [Girarl de Houssillun, p. xxiv-vi), le récit d'une guerre 
nouvelle, « qui n'aurait en ni cause, ni conclusion ». L'auteur na- 
t-il dit pas plus-haut que Charles, après avoir recula visite de 
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Le iHoine racnnte ensuite {De lapsit et compunciione 
comltis) l'histoire d'un péché charnel commis par le 
comte; puis, pour terminer son œuvre, la mort des deux 
époux : Berthe^ morte la première, est enterrée à 
Pothiêres ; sept ans plus tard, Girard meurt a Avignon ; 
mais on le transporte à Pothières parce que des miracles 
ont révélé aux ^ens d'Avignon tjue cette translation 
était voulue de Girard et de Dieu. Réunis à Pothières, 
les corps saints des deux époux font des miracles : para- 
lyti*paes g-uéris, énergumènes délivrés du démon, etc. 

Il apparaît dès le premier regard que la chanson de 
geste et la Vita Girardi sont unies par un rapport 1res 
étroit ; mais quelle est au juste la nature de cette parenté? 
C'est ce que M. P. \feyer a très bien déterminé. Ren- 
voyant à son livre pour le détail des preuves, je me 
borne à ces quelques lignes qui résumeront sa discus- 
sion : la Vi(â et la chanson de geste remontent, indé- 
pendamment l'une de l'autre, ù un même poème perdu; 
d'où il suit que nous devons attribuer à ce poème primi- 

Tanu^e, avait conclu avcr son LMim-mi nnc'[taix dérimiive{ perpétue) el 
qui jamais plus ne fut troublée [fi sir fhtis tum dinliirne cnntrover- 
sie ftt'U\ ? Il ne se serait pas contredit à deux pages do distance ; 
s'il avait voulu raconter ici une guerre nouvelle, il nurait pris la 
peine de dire pourquoi elle a commencé, comnieut elle s'est 
dénouée. Ity a ici de sa part simplement un artiGce (ou un défaut) 
décomposition : dans la première partie de son œuvre, sous ce 
titre unique Vila. (riranli eomifis^ il a décrit h g-rauds traits la 
carrière <le son héros ; maintenant, en une série de petits cha- 
pitres, distingués chacun par un titre particulier, il donne des 
détails qui peuvent être rétrospectifs : ta^ntôt des récits de miracles, 
tantôt des renseignements topographiques ou des récits de 
batailles, sans plus s'astreindre à un ordre chronologique. Cf., à 
cet égard, les justes remarques de M. A. Stimming, ouvr. ciffi^ 
p. 39. 
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tif tous les traits que la VUa et lu chanson de ^este ont 
en commun ; les traits au contraire qui ne se trouvent 
que dans l'un des deux textes, c'est une analyse particu- 
lière qui doit nous apprendre en chaque cas s'ils appar- 
tenaient déjà au pociiu" primilif ou s'ils ont été ajouté» 
soit par rhag'iograjihe, soit par le poète de la chansor 
renouvelée. 

Cette analyse, dont Tobjet est île nous représenter ce^ 
que pouvait être le poème primitif, M. P. Meyer l'a con- 
duite avec sa rij^ueur ordinaire et avec prudence. Ave 
trop de prudence peut-être. 

Voici, en eiïet, toute la conclusion qu'il se hasarde 
tirer de sa Ijelle élude ' ; 

« On est conduit à se représenter de la façon suivant 
l'origine du Girard épique. La mémoire du comte Girar 
et de lîerthe, snn épouse, fut conservée par les fonda* 
tiens pieuses auxquelles ces deux personnages avaient 
attiiché leurs noms. Il se forma dans les monastères fon-^ 
dés par eux une tradition que la Vie latine, composée 
la lin du xi"^ siècle, a eu pour but de consacrer et de 
répandre. {]'est dans cette tradition essenliellemenl 
monastique qu'un poète a recueilli les noms de Girard et 
de Berthe. t"e poète, à en juger par le choix du sujet j 
était proliablement Bourguignon. Il composait assuré- 
ment avant la iin du xi*' siècle, puisque son œuvre es^ 
antérieure à la Vie latine. De l'histoire du comte Girard, 
il ne savait rien, sinon le peu que lui en avait appris la 
tradition monastique. Kt ce peu se réduisait à trois faits rj 
que Girard était le contemporain et le vassal d'un roî 
appelé Charles ; que sa femme s'appelait Berthe ; que^ 

1. Girart fie lioussillon, p. im. 
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*r accord avec celle-ci, il avait l'ondé divers monastères. 
Le reste, c'est-à-dire lenseinble des récits dont il a 
composé son poème, il Fa trouvé, selon l'expression du 
moyen àg-e, ou, comme nous dirions, inventé. Parla, je 
n'entends pas dire que tout, dans ses récits, soit imagi- 
naire. 11 y a dans le poème renouvelé beaucoup de noms 
de lieux <pii peuvent être identifiés, lieaucoup de noms 
de personnes ([ui se retrouvent lUms riiistoire du i\" au 
XI*' siècle, et il y en avait probablement plus encore 
dans le poème primitif. Tel ou tel récit de bataille a |)u 
être emprunté à ime tradition locale. Il y a toujours dans 
une œuvre d'imagination des éléments tirés de la réa- 
lité. Mais je veux dire que les éléments variés qu'a pu 
recueillir Tauleur n'avaient, selon toute vraisemblance, 
aucun lien avec Thistoiredu comte Girard. On ne gag^ne- 
rait rien à supposer que le poète aurait mis en œuvre 
une tradition déjc» formée où se seraient trouvés réunis 
les principaux traits de la légende... Ces traits, en etl'et, 
par exemple le long exil de Girard, .suivi de sa réappa- 
rition H Im cour du roi, ne peuvent en aucune façon être 
rattachés à Thistoire. II faut de toute nécessité qu'ils 
aient été inventés par quelqu'un. Et pourquoi ce quel- 
qu'un ne serait-il pas l'auteur de l'ancienne chanson ? » 

Si l'on interprète ces lignes à la lumière des pages «pie 
les précèdent et dont elles sont la conclusion dernière, 
voici ce qu'on trouve. M. P. Meyer soutient, comme j'ai 
fait jusqu'ici, — ou plutôt je n'm guère fait juscpiici 
que suivre sa démonstration, — qu'il n'est pas besoin, 
pour expliquer la formation de notre légende, de recou- 
rir à l'hypothèse de chants épi([ues fort anciens ; qu'il 
suffît, pour rendre compte des rares traits historiques 

J. BÊiHER. -^ Les lêfjemies éfurfues. 4 
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qui s'y trouvent, do supposer qu'un poète, vers la Hn du 
XI* siècle, a passé par l'abbaye de Pothières ou par celle 
de Vézelay et y a recueilli quelques renseig-nenients. Seu- 
lement, préoccupé peut-être d'une intention polémique, 
qui est de remontrer à M. A. Longnon combien l'hypo- 
thèse des cantilènes caroIin{j;-iennes est inutile et invrai- 
semblable, M. P. Meyer^ aprt's cette démonstration 
purement néj^ative, s'arrête, satisfait une fois qu'il a 
substitué à cette hypothèse Topinion, seule juste en 
elï'et, {|ue la lég;ende de Gu'ard de Roussillon procède^ 
d'une tradition monastique. 

Mais qu'en leiid-il par ces mots « tradition monas- 
liipie )>? liien que de très pauvre. Les moines conser- 
vaient les noms de Girard et de Berthe et le souvenir de 
leurs fondations pieuses ; un poète qui passait recueillit 
ces deux noms et inventa li leur propos une belle his- 
toire. Mais pourquoi ce poète avait-il passé par là? Par 
quelle singularité ces deux noms qu'il entend lui ins- 
pirent-ils une belle histoire? Pourquoi l'histoire (|u'il nous) 
raconte plutôt qu'une autre? Ces (pieslions ne sont pas 
posées. Qui était ce poète? \Jn liourguig^non « probable- \ 
ment », mais ce n'est pas nécessaire. C'était un touriste 
quelconque, Bourguig^non, si Ton veut, qui, heureux dôi 
tenir ces deux noms, met un roman autour. Il le tire dei 
son imagination, sauf quelques éléments, tels noms de per- ' 
sonnâmes qu'il a pu trouver dans sa mémoire, tels récitai 
de batailles qu'il peut av<iir pris, en tliverses régions, à] 
des traditions locales. Ce roman était à l'origine tout] 
héroïque; plus tard, ♦' un moine de Pothières eut l'idée de 
transfornier en un saint ce héros épique, plein de belles 
qualités assurément, mais ayant aussi, même au point 
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de vue induljjent du moyen âge, d'assez graves défauts... 
Le pieux hagiographe ne se sera pas fait faute de sup- 
primer tout ce qui, dans la vieille chanson de geste, 
s'éloignait trop de son idéale » Et c'est ainsi que 
« Girard de Houssillon nous fournit un curieux exemple 
de l'influence de la littérature vulgaire sur la composi- 
tion des Vies de saints ~ » . 

Faut-il de toute nécessité s'en tenir à cette théorie de 
l'accident? C'est ce que je rechercherai maintenant. 



IV 



Girard de Roussillon et les abbayes de Pothières 

ET DE VÉZELAY. 

Les deux seuls textes anciens dont nous disposions, la 
chanson de Girard de Houssillon^ qui est un poème 
héroïque, la Vie latine du comte Girard, qui est un écrit 
de couvent, sont deux dérivés, indépendants l'un de 
l'autre, d'un plus ancien poème perdu. Il va de soi que 
le pieux auteur de la Vie latine a dû ajouter au poème 
primitif des épisodes pieux, et le romancier des. scènes 
romanesques : par exemple, au début du poème, l'am- 
bassade de Girard à Constantinople pour y chercher les 
deux princesses. Mais ce double catalogue de leurs inven- 
tions récentes n'est pas ce qui nous intéresse. « Il est 
incontestable, a fort bien dit M. P. Meyer, que tous les 

1. P. Meyer, Girart de Roussillon^ p. xxvi. 

2. P. Meyer, Romania, t. VII, p. 235. 
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traits que les récits de la chanson renouvelée auront en 
commun avec la Vie latine devront être considérés 
comme appartenant orig^inairemcnt au poème primitif. 
d*où ils seront passés à la fois dans la Vie latine et dans 
le poème renouvelé, » Attachons-nous donc, avec plus 
d'application que nos devanciers, k l'examen de ces traits 
communs : cet effort nous conduira peut-être h une 
représentation nouvelle de ce rpie pouvait être le poème 
primitif. 

a) La topographie de la légende. 

Considérons les renseignements topographiques que 
nous donnent le moine et le poète. Les remarques qui 
vont suivre sembleront d'abord futiles en leur minutie ; 
on reconnaîtra bientôt, j'espère, qu'elles ne le sont pas. 

D'après la chanson renouvelée (§g 126, 132, etc.), 
Tune des grandes batailles de Girard contre Charles» 
celle où se produit le miracle des gonfanons embrasés, 
eut Heu *< dans les plaines de Vall>eton » ; d'après la 
Vita^ au même endroit {in valle videlicet Betun) ; mais 
le moine précise : il ajoute que ce lieu se trouve « entre j 
la montagne de Vézelav et le village de Pierre-Per- 
thuis, >• lequel se voit sur toutes les caries à une lieue 
au sud de Vézelay. D'autre part, comme on lîe voit sur 
aucune carte aux environs de Vézelay aucun nom quhi 
ressemble à Valbeton, on pouvait croire (et un savant^ 
allemand a même échafaiidé sur cette opinion tout un 
système) que cette localisation de Valbeton auprès de ' 
Vézelav était le fait du moine ' ; elle ne serait pas pri- 

1. Pourtant, la chanson (§ 141) raarquii iléjà que Valbeton est 
dans le voisinage d'Avallon, donc de Vézelay. 




Environs de Châlillon-s.-Seine et de Vézelay. 



[Mon ami, M. Lucien Gallois, a bien voulu dresser 
pour moi cette carte, ainsi que les autres cartes que Von 
trouvera dans cet ouvrage. Je lui en exprime ici ma 
reconnaissance.) 
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milive, mais récente et teudancieuse. Par malheur, on 
a fini par retrouver ce très authentique Valbeton. M. 
Léon Mirot ' a découvert, dans un terrier de l'hospice 
de Vézelav, datant de la première moitié du xix^ siècle, 
« la mention de certains biens sis au climat (c*est-à-dire 
au lieu dit) de Vaubouton^ du linage de Saiut-Père- 
sous-Vézelay. L*atlas cadastral de celte dernière com- 
mune permet de préciser davantage : le climat de Vau- 
bouton y est indiqué sur la rive gauche de la Cure, dans 
la section de Foissy ». En outre, « non loin de Vauhou- 
ton, le cadastre mentionne un autre lieu dit» le Charnier ^ 
déjà indiqué sous ce nom en l'i79, et où Ton met fréquem- 
ment à jour des sarcopha^^es dont il subsiste encore des 
débris à Foissy. » Il suit de là que le poète primitif, en 
plaçant la bataille et le miracle des goni'anons embrasés 
non pas dans un lieu imag^inaire, mais à Saint-Père-sous- 
Vézelay, entendait bien placer ces événements au pied 
même de la mon[agne où son héros devait un jour élever 
un monastère. Il suit de là, en outre, que ce premier 
poète utilisait un dépôt de sarcophages, qu'il avait dû 
voir de ses yeux*. 

Ces faits acquis, voici un petit pi-oblème singulier. 
La chanson de geste dit (§ 126, etc.) que dans la plaine 



1. Eomama, \. XXI (1892), p. 257. 

2. Ilulilise, pour y placer les batailles légendaires, deux autres 
de ces mystérieuses aggloménilions de tombeaux, celle de 
Quarré-les-Tombes, celle de Givaux : ies archéologues modernes 
font exactement les mêmes rapprochements. J.-A. Dnlaure, par 
exemple [Des culte» qui ont précédé V idolâtrie^ Paris, 1805, 
p. 333-4), qui assurcmeat n'avait Jamais lu Girard de Hoiissillon^ 
décrit les sarcophages de Civaux et à la page suivante ceux de 
Quari'é-les-Tomhes. 
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de Valbeton coule ta rivière tlMr^e/i et la Viia (§ 147) 
appelle cette même rivière Tvlr^fs. Il semble impossible 
de séparer Arsîs iVArsen, et ce num devait se lire dans 
le poème primitif, de quelque l'orme d'ailleurs qu'il y 
fût revêtu. Mais une seule rivière traverse la plaine de 
Pierre-Perthuis et de Valbeton, et c'est la Cure. L'au- 
teur de la chanson ne nomme jamais la Cure ; au con- 
traire, le moine auteur de la Vita explique que la Cure 
s'appelait aux temps anciens Arsîs : mais, dit~il, au 
jour de la bataille entre Girard et Charles, elle fut 
grossie par le sang des blessés (morientium cruore) et, 
à cause de la. douleur de cœur (a dolore cordis) ressentie 
par les amis de ceux qui périrent, elle cessa de s'appeler 
VArsis pour prendre désormais le nom de Core. 

Deux explications sont possibles, et deux seulement, 
je crois. La première consiste à admettre que la Cure se 
sera, en eiïet, appelée d'abord d'un nom comme Arsis ou 
Arsen. Ce n'est pas impossible : il y a siir cette rivière 
une commune nommée Arcy {canton de Vermanton), 
qui figure dans des documents du xii*^ et du xiir siècle 
sous les formes Ami y Arseium, Arsîacum, et le cours 
d'eau a pu, à une certaine époque ou sur certains points 
de son parcours, recevoir son nom de ce « iînage » : en 
ce cas, nous devrions admirer quelle parfaite connais- 
sance le poète primitif avait de la région, et cet indice 
nous serait précieux '. 

Mais cette explication est improbable, car les mêmes 
documents anciens qui nomment le territoire d'Arcy, 



i. Voyez Quaiitin, Ca.rtulaire général de rVvnne, l. II, pages 
102, 118, 310, 465, elc, et liecueil de pièces pour faire xuiie au 
carfulairi; de V Yonne, p, 1 J 8. 
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quand ils vouknt désigner la rivière qui le baigne, 
appellent celk* livitTe la Cure*, et, d'autre part, le nom 
de la Cure et»L attesté dès l'an 3."0"*. Il est donc presque 
eeitain que le nom dWrsis ou dMr.sf « est îmaj^inaire ^, 
S'il est imaginaire, c'est un vrai jocus monachnrum^ 
provoqué par le désir d'introduire la belle étyniolo{^ie : 
Core, a dolore cordis. L'auteur de la Vita est coulumier 
de ces aniuseltes; il donne une étymolo^ie non moin!» 
belle du nom de Fothières : Pultvria*. f/uod fllcitur 
quasi pulvere ni (erens, et il lire tour à tour Ihnjssitlon 
de ro!f (rosée), de rossignol, et de Jfo, (jui veut dire 
niuf/ister^ plusN///a, (/ui fuit maijister et consul fioma- 
norum. Quant au jeu qui consiste à supposer trancieus 
noms géographiques qui auraient été changés dans le 
cours des tem[)S, il est aussi fort habituel aux auteurs de 
ces compositions monastiques : l'un d'eux nous apprend' 
que la vallée de La Grasse (Aude) s'est appelée \'aUi». 
Ma cra jusqu'au jour où, engraissée par les bienfaits dej 
Gharlemagne, elle mérita de perdre ce triste nom; ov 
bien, s'il faut en croire la Vila sanciorum Amici et* 



i. Qiionlin, Cctrfulaire, l. H, p. 443 : fîtifîtpum de Arsi citr»i 
Corufti fliiviurnet uîlru. Cf. thhloin^ p. 3;i.*i. 

2. Dus 3*ill, Ammien MaicfUîti nomme le viens âc Corn (|ui hti 
il donné son nom. La Notice de fempire romain de Tan 40n pai'lerl 
de ce même Chora, et le nom, appliqué à la rivière, se Irouv&j 
dès le milieu du vii^ siècle chez Joliannes de Bobbio, frécjuem-l 
ment depuis, (Voyez L,-M. Duru, Bibliofhèfjue hislnriqup f/t^ 
C Yonne, Auxerre, ÎSoQ, pages ±i, 43, IG4, 337, 339.) 

3. Le moine aura inventé ce nom soit sous Finfluence d'Arcy— i 
sur-Cure, soit parce qu'il connaissait l'un des cours d'eau de- 
France qui s'appellent Arce (un ruisseau de ce nom se jette dans 
rOui'ce à sept ou huit lieues de Pothières); ou bien il l'a fabriqué 
à plaisir. 
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Amelii, la ville de Morlara en Lombardie s'appelait au 
temps jadi-s Pulcni Sîlvula ; mais Didier y fut vaincu par 
Charlema^ne, et, à cause du massacre qui y eut lieu, 
locus ille usque hodie Morialis vocntur. A mon sens, 
nous sommes ici en présence d'une fantaisie de cet ordre. 
Si cette explication est la vraie, si Arsis n'a jamais 
désigné, la Cure que pour les besoins du calembour a 
dolore cordis, qui est un jeu de clerc, on voit la consé- 
quence : ou bien l'auteur de la chanson renouvelée a 
été chercher son Arsen dans la Vie latine, ou bien l'au- 
teur de la chanson primitive l'a recueilli dans une autre 
rédaction monastique de la bataille lég:endaire de Val- 
beton ; dans lune et Vautre hypothèse, nous prenons 
sur le fait un poète épique en train de se renseigner 
auprès des moines ', 

On le voit : aussi loin que nous puissions remonter 
dans rhistoire de la légende, pour les moines comme 
pour les jongleurs, de tout temps^ l'un des épisodes les 
plus mémorables de la vie de Girard se déroule à deux 
pas de Vézelay. Mais c'est dans son château de Roussil- 
Ion que le héros réside à l'ordinaire : tpi'est-ce que 
Roussillon? Ce nom est une énigme; en revanche, nos 
textes désignent avec précision hi numtagne sur laquelle 
s'élevait ce châleau. 

La charte de fondation de Fothières et de Vézelay dit 



1. Ou cotii;oiL que le poùte nomme Arsen la rivière quand il 
racortie la bataille île V'nlljetoii, puisque la Uclion est qu'elle ii'u 
cluinyt^ de nom qu'après cette bnlaille ; ou conçoit aussi qu'il ait 
omis d'expliquer que I\W'sen était devenu ensuite la Cure, s'il a 
estimé que son public n'avait pas de préoccupations èlymolo- 
giques; et mieux encore, iju'il Tait expliqué, mais qu'un rema- 
nieur ou un copiste ait bissé tomber ce passa^^e. 




^rÉtjH-aajorct edie 

^ SIcNiA Um» >. Le aMMU Lwci» « carire» S 

b rnre ftiilii de b Seôi^ d'âne haaÈiemr de 
317 MèCroL H s*élrre entre CkitîlloB et Potkières. 4 
»tîiiii>f»* en >->^ de Chaaioo, à2 ktlomilnes enriroa 
«s MMOt de PotJuêres. Cest sur cette moataftae qu était 
jadw lecta/rvm de Ltim»^ chef-hcadnpmgiu /.a/ûcmm, 
^ eoaprmait Ck&tillon. L^lhtn ivt on centre tmpoi^ 
tant k r^poqoe {callo-fomaÎAe, et bîea plas tard i 
il y rot Là lonçteiDps uo atelier monétaire ; M. ProaJ 
reproduit dan* «on bea« lirre sot La mommaie* car 
giennet um denier de ChaHes le Qtaure qni t fut 
et qui a pa passer par les mains da marquis Giiard ' 
L'ne voie romaine* allant de Langres à Auxeire, le 

Aujourd'hui oo De trouve plus guère sur cette ro« 
fagne que des briqD€:j^ et des tuiles gallo-romaines 



I. U %emhUt qu'aajoardliù on l'appelle plulôt dans le pijrs la 
aMMil«gi»e de Vit, dtt aom da rilla^ le plus voisia. 

Z, LtM 0noftnsieê e^rùlinyiennet (1896;, p. 80 (n* SM^. Vorez 
««MM d'Arfjotft de JulMrornie^ dans la BihUothètfue de VÉcolt des 
OuwUt, \K1, p. 303. 
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Diais, à l'époque où vivaient nos jongleurs, il subsistait 
de Latisco des ruines encore imposantes : « elles attestent, 
dit la VUa Girard i (§ 107), qu'une grande et puissante 
agglomération d'hommes y a séjourné. •» On y voyait 
aussi des vestiges de constructions carolingiennes, s'il 
faut en croire les érudits locaux : « l'église de Saint- 
Marcel servant de paroisse aux villages de Vix et d'Es- 
trochey, qui passent pour des restes de Roussillon, peut 
aider à déterminer remplacement du château, dont elle 
était, dit-on, la chapelle. On trouve encore à l'entour 
des pierres sculptées provenant des ruines de la for- 
teresse. Un puits d'un beau travail, qu'on remarque 
encore sur la montagne, laliraentait d'eaux abon- 
dantes*, n L'auteur du roman de Girard de Houssillon 
en vers alexandrins, qui a décrit, au commencement du 
XIV® siècle, le mont Lassois en homme qui le connaissait 
bien, n'a pas oublié de mentionner les ruines de ce 
puits : 

EnTaut de la monteigne avoit un noble puis : 
Nus autres plus beaus veus oe fut avant ne puis. 
Et saîchiés de t*el puisissent sept granz fontaines, 
Qui sont au pieldumout, bêles, cteres et saines^. 

il connaît aussi sur le mont Lassois une église dédiée 
à saint Marcel : 



i. G. Lapérouse, L'Histoire de Châtillon^ 1832, p. 95. Cf. Mignard, 
Histoire et légende concernant le pays de l'a Montaigne ou le ChâiiU 
tonnais, 1853, p. 34, 

2. Éd. Mignard, p. 17, Moiitrait-ou au xti« siècle ce puits 
comme élant celui où Gui de Risuel avait jeté le lils égorgé de 
Girard ? 
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On y ptiel b«ea veoîr Tespee saint Marcel 
El des belles reliques en haut eo habîUcle 
Ou lav en arriers oqI esté fait bel miracle *. 

Une bulle d Eiuçène III, du 18 novembre Ilio, parle] 
de ïecclesia montis Lasconia-. 

Le mont Lassois était donc au xii* siècle, et bien plus 
tard encore ^, couvert de constnictions fréquentées et de 
ruines plus ou moins anciennes, mais assez imposantes 
pour que rimagination j ait pu voir les ruines du châ- 
teau de Girard. 

Ainsi « l'auteur de la Mta place le château de Roussil- 
Ion dans le voisinage immédiat de l'abbaye en Thonneiir 
de laquelle il écrivait '* •». L'ancienne chanson faisait-elle 
de même ? C'est « assez probable », écrit M. P. Meyer. 
Montrons que c'est certain. 

Au 5^59 de la chanson renouvelée, comme le roi a 
dressé son camp sous Roussillon, dans les prés, un per- 
sonnage épisodique, Fouchier. qui est magicien, va de ' 
Roussillon à sa tente pendant la nuit et y fait un tel 
enchantement qu'il la détruit. « Puis, il vint sous le 
Mont Lançon dans la plaine. Là paissent cent mulets et 
cent chevaux. 11 les emmène tous, les fait charger de 
butin, passe sous Roussillon au chant du coq » et s'en 
va. lîoussillon est donc sur le mont Lascon, pour le 



1. Éd/Mignard, p. 26. 

2. D'Arbois de Jubainville, Note sur le pays de Laçoj», dans la 
Bibliothèque de rÉcoledes CharieSj 1858, p. 348 ss. 

3. Duchesne écrit en I6i9 : m Les ruines du cliasteau de Rous- 
aillon se voyent encore entre Mussi-l'Evesque et Chastillon-sur- 
Scine. n {lliittoire des roys, ducs et comtes de Bourgogne, l. I, 
p. 232.) 

4. P. Meyer, Girart de lioussitfon, p. xxx. 
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poète comme pour le moine. (Vue veut^on de plus assuré, 
et pourquoi M. P. Meyer. après ax'oir interprété Mont 
I^sacon par Mont Laçois dans sa traduction, met -il cette 
note dans ses Additions et (Corrections |p, 3i9/ : « Mont 
Laçois est bien douteux ; il faudrait peut-être corriger 
Montargon ' ? i» Il n'y a . pourtant aucune diJBculté de 
forme. Mont Lascon correspond fort bien à ce monlis 
perfufjium Latisconi dont il est question dans la Vie de 
saint Loup^, à cette ecclesia Montts Lasconis-^ dont parle 
la bulle d'Eugène III, à l'expression de la Viia : montem 
Laliscum, qaem vulf/us corrupte montem Lascum nun- 
cupat. El toutes les indications que la chanson de geste 
nous donne sur le château de Uoussillon confirment fort 
nettement cette mention du mont Lascon. Selon le poète, 
Roussillon est siir une montagne qui domine la Seine 
(î^ 90, 258, etc.) ; le voisinage de Chàtillon-sur-Seine est 
sans cesse rappelé (§ 479, ."')9. etc.), et par exemple, au 
§ 617, quand Girard sort de Roussillon pour haranguer 
ses barons, le paysage est ainsi décrit : h Dans la plaine 
près la rivière, en aval de Chàtillon, par l'esplanade et 
parles prés de Roussillon sont tendus les pavillons et les 
tentes. » 



1. 11 renvoie au § 202 où le poète, faisant allusion au même 
épisode, Hil (jue Fouchier enleva les chevaux de Charles m sous 
Montargon ». Mais c'est ici que doit être la faute, et. non à l'en- 
droit on le Mont Lascon est nommi* : il résulte des ^ 75, 78, 429 
que Montargon est à une certaine dislance de Houssillon. et du 
§ 119 qu'il est sur la rive droite de la Seine, tandis que l'épisode 
du larcin de Fouchier se déroule sur la rive gauche. 

2. Acta stanclorum Bolland.. t. VII de juillet, p. 70. 

3. Cf. dans le Cartulairc gMérûl de l'Yonne^ t. I, p. 423-4, une 
charte de 1147, où il est question d'une « domum Marj'ot in 
atrio montis Lasionis iilam ••. 
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Qttfr Too se rappelle 
la dkaaaoo de geste 
ce cfci l eau de RoaasfllcMi Uioîiwrs 
pris par fan, repris par GiianL 



Fëa^ 



qÊtOtt place tienl. 
la VUm^ 
r le rai, 
par le rot, pais 



par Girard etioore:el eowhiten de hataiîlf» sont 
sons ses murs, dans les* pb tnes h ct h nas *. on sar le i 
fies riires de k Seine, entre le most Laseoa et CkâtiUon *] 
qn*on se rappelle que ee chitean est roq^wril et Yi 
de Girard et de Bertbe ; qn*tl est la dernière de lenrs 
places fortes qni résiste k Cliarles, la première où ils 
rentrent après leur exil ; qœ c'est là qu*ils voient naître 
leurs enfants, là qu'ils les perdent « là qu'ils cborsissent 
Dien poor lenr héritier, — et qu'on se demande 
qnoi, la France étant grande et la Boorgoçne vaste, 
Tantenr de la chanson de geste a choisi pré cis ément 
coin de terre, à éeax kilomètres de TabbaTe de Pothières. 
Mais, a-^-on dit*. •• on ne trouve aucune menbon de 
Pothières dans la chanson de geste. » Cela est vrai i 
riellexnent, en ce sens que le poète ne désigne^ 
cette abbare par son nom ; mais il piarle d'elle poartant,^ 
par deux fois. Au j| 672. Girard, déclarant qu'il ventj 
fonder des monastères et rappelant le meurtre récent de] 
son fils, dit : >* Dans la vallée de Roussillon. là 
enterré notre fils, et nous auprès, m Le poète savait donc! 
que dans l'église de l'abbaje de Pothières trois tombes] 
entouraient le maitre-autel : celle de Girard, celle del 



1. P. Mejer, BomanU^ t. ML, p. 288. 
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Berthe. celle de Thierry, leur fils. Ailleurs, an § 531 , le 
poète écrit, en retraçant la détresse de Girard et de 
Berthe au temps de leur exil : « Si Ton vous contait tous 
leurs embarras, la ùdm. la soif, les peines, ainsi que le 
dit récrit qui ett ao montier ! •> Qu'est cela, sinon la 
déclaration nett« qu'il a lu un récit hagiographique du 
genre de la l'i/a ? et dans quel moutier peut-il 1 avoir lu. 
»n(Mii dans celui qu'il n'a pas même besoin de nommer 
à son public, parce que son public, comme ses héros, 
comme lui-même, se savent sans cesse dans le voisinage 
immédiat de l'abbaye de Pothières et comme sous son 
regard ? 

Donc, les deux pôles de l'action sont toujours Valbe- 
ton. c'est-â-dire Vézelay. — Roi|^illon. c'est-à-dire 
Pothières. Il en est ainsi dans les seuls textes anciens 
que nous ayons : la Viia et la chanson de geste renou- 
velée ; il en était donc nécessairement ainsi dans la 
chanson primitive, du moins si l'on admet avec M. 
P. Meyer. et comme j'ai fait aussi, que nos deux textes 
remontent, indépendamment l'un de l'autre, à une même 
source épique. 

Mais si quelqu'un, pour un motif quelconque, veut 
contester que ce rapport soit le vrai, s'il refuse de spé- 
culer sur ce poème primitif, puisqu'il est perdu, soit. 
J'admets, pour un instant, que ces localisations à 
Pothières et â Vézelay sont des inventions tardives et 
utilitaires de moines, et dans la chanson, des interpola- 
tions récentes. 11 rest/;ra ce fait considérable que, dès la 
seconde moiti*': du xii* siècle, les jongleurs ont emboîté 
le pas à ces moines, ont accepté et propagé leurs fables 
intéressâmes. Il restera encore que, Valbeton et KoussiUon 



fit 
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fic.'irtés^ Ton ne saura pluft en quelle région pouvait se 
(UVouler, rivant rintenention des moines de Potliières, 
la lutte de Charles et de Girard, De quelque manière 
que l'on conçoive le rapport de la chanson de j^'este et de 
la V7/a, de deux choses lune : nubien nous nous en tien- 
drons à ces deux textes, tels qu'ils sont, nous refusant, 
textes nous offrent en commun, ce n'est pas seulement 
par défiance des hypothèses, à regarder au delà, et alors 
nous ne pourrons que constater le fait concret qni est 
sous nos yeux, à savoir^ que, selon ces deux textes, la 
flestinée de Girard se noue à Vézelay et se dénoue à 
Pothières ; ou bien nous supposerons que quelque chose 
a précédé ces deux textes, cpielque chose dont se sont 
inspirés, soit indépendamment l'un ^e Tautre, soit l'un 
copiant IViutre» nos deux auteurs^ et alors nous sommes 
tenus, pour que cette supposition ait im sens, de nous 
représenter ce que pouvait être ce quelque chose de 
plus ancien. 

Imaginerons-nous à l'origine une chanson tout 
héroïque, sans autre attache avec nos abbayes que les 
noms de Girard et de Berthe, puis, sur le tard, un moine 
de Pothières qui aura le premier eu l'idée de « trans- 
former en saint ce héros épique, plein de belles qualités 
assurément, mais ayant, même au point de vue assez 
indulgent du moyen âge, d'assez graves défauts »? 
Mais si, par une opération de l'esprit d'ailleurs arbi- 
traire, on supprime de cette primitive chanson, pour en 
faire un poème purement héroïque, tous les éléments 
pieux ou cléricaux, que restera-t-il de la légende de 
Girard de Roussillon? Supprimez par la pensée le 
miracle des gonfanons que brûle le feu du ciel, la péiii- 
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tence de Girard charbonnier et de Berthe couturière, la 
reprise des guerres atroces terminées enfin par le renon- 
cement du héros aux vanités du siècle, que restera-t-il ? 
Des récits de batailles que se livrent, on no sait où, un 
vassal et un seigneur qui se haïssent^ on ne sait pourquoi. 

Il ne restera rien que Thistoire banale d'un héritage 
que se disputent deux, beaux-frères. Or ce que nos deux 
textes nous oITrent en commun, ce n'est pas seulement 
cette banale histoire ; ce sont, en outre, comme on a 
vu, les mêmes données topographiques, si pleines de 
sens ; et c'est bien plus encore : une même action, 
déterminée par une même idée; ici et là, un héros qui 
s'agite et que Dieu mène. L'orgueil et l'amour de la 
guerre le dominent ; Dieu l'avertit par des signes (le 
miracle des gonianons), que d abord Girard ne comprend 
pas ; mais Dieu lui impose des châtiments plus graves 
(l'exil, la longue pénitence); pourtant, il retourne à la 
vie chevaleresque et la desmesure le reprend ; Dieu, qui 
l'aime, le courbe sous sa main par d'autres épreuves 
encore (la mort de ses enfants) et par des marques nou- 
velles de ses desseins sur lui (les victoires qu'il lui 
accorde), jusqu'au jour où, déiinitivement abaissé devant 
Dieu et grandi pour s'être humilié, il s'abandonne au 
Seigneur, le choisit pour son héritier, et, de concert 
avec Berthe, la compagne de ses épreuves, fonde les 
monastères où sa vie orageuse s'apaisera. L'idée inspi- 
ratrice de la légende est une idée religieuse, et elle 
domine pareillement les deux textes. 

Supprimez-la par la pensée, Girard de Roussillon 
n'est plus rien. Si c'est l'auteur de la Viia qui l'a ima- 
giné le premier, c'est donc lui l'unique créateur de la 
J. Bkiueh, — Les légendes épiques. 5 



légeode. S*U a an cootrsire trooré ces Mneais ilans m 



texte épique antérietir. il n'avait plus rien à faire poor 
•• transformer eo saint on héros épique •. Saos doute il 
a pa multiplier les histoires de mixacles ei les épisodes 
où Girard s'humilie devant le roi, inventer çà et là une 
apparition d'ai^, une anecdote cléricale. Mats tl n'avait 
plus rien à faire pour transformer son héros en saint : 
il loi était donné déjà comme tel; non pas comme on 
saint de vitrail, confit en oraison, mais pareil à tant 
d*aatres grands saints que TE^Use honore parc*? cpi'ils 
furent d'abord de grands pécheurs, et notre moine lui- 
même a comparé saint Girard de Roussillon à ce David 
qui fut Tadultêre et Thomicide d'Urie et qui a pourtant 
mérité d'être le père du Christ. Les fautes de Girard, il 
ne les dissimule pas ; il lui prête même (en son chapitre 
De Ispsu et compunctione comitis) une assez laide histoire 
de concupiscence, qui est probablement de son inven- 
tion personnelle ; mais, non plus qu'aucun autre hagio- 
graphe, il n'a été gêné par les « défauts •• de Girard; 
plus les passions du pécheur furent violentes, plus il est 
grand de les avoir domptées. Que la Vita ail insisté sur 
les épisodes édifiants et la chanson de geste sur les épi- 
sodes de guerre, c'est évident ; mais il n'y a entre les 
deux écrits nulle autre ditférence. 

Bref, si rien n'a précédé ces deux écrits, ce sont deux 
compositions en rhonneiu* des monastères de Pothières 
et de Vézelay. Si quelque chose les a précédés, c'était, 
— on peut choisir, — ou bien une chanson de geste, 
mais telle que, pour transformer ce héros épique en saint, 
les moines de Pothières n'eurent qu'à la conserver ; ou 
bien une composition hagiographique, mais telle que. 
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pour transformer co saint en héros épique, les jong-leurs 
n'eurent qu'à la conserver. Qu y avait-il à rorigine? Une 
légende hagiographique*^ ou une légende épique? Ce qui 
est remarquable, c'est précisément qu'on ne puisse dis- 
tinguer l'une de l'autre, que tous les résumés de la chan- 
son de geste et de la Vita donnent deux récits foncière- 
ment identiques et que l'œuvre des moines et l'œuvre 
des jongleurs soient choses indiscernables. 

A moins donc de vider la légende de Girard de son 
contenu et de l'exténuer, il nous faut admettre qu'elle a 
germé à Pothières, issue des tombeaux de Girard, de 
Berthe et de leur enfant. Mais pourquoi? A quelle occa- 
sion ces tombes ont-elles attiré rattention des moines et 
des poètes ? 

Le véritable auteur de la légende de Girard de Hous- 
sillon, c'est,j*espère le montrer, sainte Marie-Madeleine, 
et nous n\aurions ni la chanson de geste, ni la Vie 
latine^ si jadis, à Béthanie, dans la maison de Simon le 
lépreux, Marie n'avait répandu le nard sur les pieds de 
Jésus et ne les avait essuyé^ de ses cheveux. 



c) Sainie-Maric-Madeleinc et Girard de Roussillon, 

A l'époque qui nous occupe, sainte Marie-Madeleine 
n'était encore vénérée ni à l'église de Saint-Maxiniin 
d'Aix, ni dans la belle et sauvage caverne de la Baume, 
chère à Mireille. Son unicpie sanctuaire était à Vézelay. 
Or, elle tient une place dans les préoccupations du 
moine de Pothières, auteur de la Vifâ Girardiy une place 
aussi, ce qui est plus curieux, dans celles du poète, 
auteur de la chanson de geste. 



es 
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La Vita (§ 229; compare le pécheur que fut Girard a 
la pécheresse Madeleine, qui, pour avoir « vescu en la 
seig^norie des sept deables », nen fut pas moins Tamie 

du Christ ; ailleurs (iij 31), la Vita montre Berthe appli- 
quée comme Marthe aux œuvres actives, et comme 
Marie-Madeleine aux œuvres contemplatives de la 
piété : « et aucunes fois seoit Berthe avec Marie as piex 
Jhesu-Crit et ooit la parole d'icelui et arousoit ses piez 
par abondance de ses larmes et lour donnoit baisiersde 
pitié et les terjoit par les chevous de veraie devocion. n 
De même la Madeleine joue un rôle dans la chanson 
de geste. Quand Girard et Berlhe, Fugitifs, errent dansJ 
la forêt d'Ardenne, Girard épouvante par sa violence 
l'ermite qui leur donne asile; alors le vieillard « se 
prosterne contre terre, les genoux et les coudes nus, et 
demande k Marie-Madeleine de lui inspirer les prières 
salutaires (§5Ii) >'. C'est en l'honneur de Marie-Made- 
leine que Berlhe aide un pèlerin à porter au haut de la 
colline de Vézelay les sacs remplis de sable ; nul ne sait 
le nom de ce pèleriii : mais plus tard (§ 666-7), on 
découvre qu'il est un baron allemand, Guintrant, vas- 
sal et parent de Girard, et qui avait disparu; qu'était-il 
devenu depuis lajit d'années? et poui-quoi, de retour, 
peinait-il ainsi à construire le moutier de la sainte? Il le 
raconte ainsi : a J'allai au saint sépulcre. A notre retour, 
un mécréant me prit. Plus de quinze ans j'y fus, je n'ea 
pus revenir, quand Dieu me fit délivrer par sa Made-j 
leine. Celui qui jeta Jonas du ventre de la baleine envoya 
son amie me délivrer; c'est pour cela que je suis son serf 
et que je travaille pour elle, » Le poète qui a imaginé 
l'épisode de Guintrant savait donc que la Madeleine^J 
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était surtout invoquée à Vézelay comme la patronne des 
prisonniers ; que les premiers visiteurs de son sanctuaire 
avaient été, selon lu légende, ces malheureux, venus 
l'un d'une ville d'Auverfifiie, un autre de Bourg^es, un 
autre de Chàteau-Landon, qu'elle avait visités dans 
leurs cachots et qui avaient apporté à Vézelaj leurs fers 
brisés par ses belles mains. Et sans doute le poète avait 
-vu de ses yeux dans l'égalise de Vézelay, devant Tautel^ 
-cette grille faite au temps de Tabbé Geoffroi du métal des 
chaînes et des carcans, déposés en ex-voto par tant de 
<?aptifs que la Madeleine avait délivrés. En outre, notre 
poète rapporte une certaine version de la translation de 
la sainte, et cette version, on le verra bieotôt, repré- 
sente un des moments les plus archaïques du développe- 
ment de sa légende et de son culte. 

On sait, en effet, que les origines du culte de la Made- 
leine bourguignonne sont fort récentes '. Mgr Duchesne 
•écrit dans son admirable étude sur la léf/ende de Made- 
leine : « Lazare, Madeleine et leur groupe ne furent 
longtemps connus dans tout l'Occident que par l'Evan- 
gile et les martyrologes; ils n'ont ni légende, ni sanc- 
tuaire spécial ; cette situation se maintint pendant le 



1. J'exploite, pour ce que je dis du culle de Marie-Madeleine, 
l'utile compilaliou dé U'xIl*î> de Tabbé Paillon, Monurnenla inédit» 
aitr Vapostolal de :tninfe Marie-}ïadeîeine en Provence^ 1848; 
letude de Mgr Duchesne clans les Annales du Midi, t. V, i893; 
celle de Gcorg-es Doncieux (Annales du Midi, t. VI, 1894), que 
suit une note très précieuse de M. Aotoine Thomas; un mémoire 
de M, G. de Manteyer, les Léijendcs sainles de Provence et lemar- 
lijrologe d'Arles-Toulon {Mélanges d'archéologie et d'histoire 
publiés par fEcoîc /"rattiam* de Borne, l. XVII, 1897, p. 467) et 
«[uelques pages de M. Isak CoHija dans les Uppsatzer i romanêk 
/ilologi tellagnade Prof. P. A. Geijer, 1901, p. 2t3-250. 
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X'' siècle tout entier ; nul lieu dans tout le monde latin 
où Madeleine, Lazare et ses sœurs fussent honorés 
avant le milieu du xi"^ siècle» >* A Véxelay, non plus 
qu'ailleurs : l'abbé Paillon avant Mgr Duchesne, et bien 
avant eux l'abbé Sollier*, les auteurs de la Gallia ckrh- 
tiana^^ tous les hî-sloricns ecclésiiastiques ont reconnu ce 
fait certain ; il suffît en ettet de parcourir ^ la longue 
série des docuineuls relatifs \v l'abbaye de Vézelaj 
depuis sa fondation par Girard et Herthe Jusqu'à une 
lettre de Sylvestre II, datée de Tan 1 tlO I , pour constater 
que l'abbaye est toujours placée sous Tin vocation du 
Sauveur, de Marie sa mère, et des saints Pierre et Paul ; 
de sainte Marie-Madeleine, nulles nouvelles. Elle n'ap- 
paraît qu'au temps de l'abbé GeofTroi, lequel gouverna 
le monastère à partir de Tan 1037, et qui entreprit de 
la relever de la décadence où elle était tombée. Alors 
pour la première fois le nom de Marie-Madeleine est 
introduit dans la titulature de l'abbaye, et c'est dans 
cette lettre adressée par le pape Léon IX à l'abbé 
Geoffroi : 

Léo, episcopusj S. S. S. Dei^ Gaufrido, abbati Vizeliacensis 
coenobii, quod est in honore Domini nos tri Jesu Chris ti et 
vêneratione ejusdeni genetricis et B.B. aposlolorum Pétri et 
Failli et B. Mariae Mag^dalenae ejusdemque successoribus in 
perpeliium ^. 

C'est comme l'acte de naissance de la Madeleine bour- 
guignonne : il est daté du 27 avril 1050. 



1. Actâ sanctorum, t. V de juillet, p. 209. 

2. T. IV, col. 467. 

3. Au tome II du Spicilège de d'Achery, livre I de la Chronique 
de Vézelay. 

4. D'Achery, Spicilège, t. II, p. 505 ; Jaffé, 4213. 
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Les débuts de son culte n'allèrent pas sans difii- 
cultés, par suite d'un conflit qui opposa pendant près 
d'un siècle les évêques d'Autun et les abbés de Véze- 
lajK Dans les dernières années du xi" siècle, Tévêque 
d'Autun Norgaud frappa d'interdit le pèlerinag-e de la 
Madeleine, et il fallut, pour lever cette défense, une bulle 
du pape Pascal 11, qui, vers Van M 04, recommanda à 
rarchevêque de Sens, aux évêques de Nevers, d'Autun, 
de Langres et d'Auxerre de protéger Vézelay contre 
toutes vexations'-. Désormais, autorisé par le Saint- 
Siège, le culte de la Madeleine de Vézelay est consacré, 
et son sanctuaire devient un des plus illustres de la 
France. Dès 1110^ le léjjat du pape Richard y assigne 
rendez-vous. Faut-il rappeler que c'est là, auprès des 
reliques de la Madeleine, que saint Bernard, à Pâques 
de l'an lli7, prêcha la croisade devant Louis Vil; là 
que Thomas Becket, en 1166, lança Texcommunication 
contre le roi d'Angleterre ; laque des milliers de croisés 
vinrent prendre leur bourdon de pèlerins ; laque Richard 
Cœur de Lion et Philippe-Auguste se rencontrèrent au 
moment d'entreprendre le voyage d'outre-mer? Mais 
BOUS n'avons pas à descendre si bas dans le cours des 
temps : seuls les commencements du pèlerinage nous 
intéressent ici. Pour raccrcditer, les moines de Vézelay 

W 4. Les abbés soutenaient que l'abbaye était un alleu de sain^ 
T^ierre eL se réclamaient de la « liberté romaine » : ingenua 
^^àtertns^ ingenita ecclesiae nostrae liber tas^ ces mots reviennent 
^a us cesse sous la plume de Tauteur de la Chronique de Vése/ay, 
'^"^'Jon de Poitiers (lequel ne raconte d'ailleurs que les phases 
^^centes de la lutte). 

^. Noua ne connaissons cet interdit que par la halle de Pas- 
;^ J H, qui le lève {SpicUège, t. III, p. 469). 
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répandirent divers récits de la translation de sainte 
Marie-Madeleine. Tous appartiennent h la seconde moi- 
tié du XI* siècle ou aux premières années du xii* ; c'est 
dans le même temps quVpparaissent la chanson primi- 
tive de Girard de RotissîUon et la Viia Girardis comliis. 
Nous sommes enfermés entre ces deux dates : 1050 envi- 
ron, où naissent les premières légendes sur la Madeleine 
bourguignonne j 1100 environ, où ce travail légendaire 
est achevé et où la tradition se fixe. Dans cette courte 
période de cincpiante à soixante années, (juatre récits ont 
été propagés tour à tour par les moines de Vézelay, 
dans l'ordre que voici : 

\° Tout au début, sous l'abbé GeolTroi, donc aux alen- 
tours de l'an 1030, ils répandirent un premier écrit* où 
ils se bornent à raconter les plus anciens miracles accom- 
plis auprès de la châsse de Madeleine. Mais cette châsse, 
comment l'avaient-ils ? Voici leur réponse ; elle montre 
que jusque-là ce problème ne les avait guère préoccupés : 
« Beaucoup de gens demandent comment il a pu se faire, 
puisque sainte Marie- Madeleine vivait en Judée, que son 
corps ait été apporté d une région si lointaine jusque 
dans les Gaules. 11 faut leur répondre en peu de mots 
que rien n'est impossible à Dieu et qu'il accomplit sans 
peine ce qui lui plaît pour le salut des hommes. Il faut eu 
outre leur donner cette preuve certaine [de lauthenticité 
de nos reliques] que la plupart de ceux qui eu ont douté 
ou qui nous ont opposé quelque contradiction ont été 
châtiés par Dieu, sur quoi ils sont venus ici confesser 
leur incrédulité et ils ont obtenu leur pardon par l'inter- 



1. Faillon, t. II, p. 731-32. 
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cession de la servante du Christ... » D'ailleurs, ajoute 
l'hagiographe, elle m'est apparue à moi-même : « Un 
samedi, comme je m'étais recouché sur mon lit après 
avoir entendu les matines, je vis devant moi l'image 
d'une très noble dame debout devant la châsse où soot 
conservés les ossements delà susdite servante du Christ. 
Comme je la regardais, elle me dit : Je suis celle que 
beaucoup d'hommes croient être ici. » Le narrateur ter- 
mine par ces deux arguments que e nulle autre église 
que Vézelay n'a jamais possédé le corps de la sainte » et 
que ses reliques opèrent chaque jour des miracles évi- 

I dents, qu'il raconte. 
Telle est la première relation ; on voit que les moines 
se contentèrent au début de montrer le corps, sans se 
croire tenus d'expliquer comment ils le possédaient. 
2° Bientôt ils sentirent Futilité de proposer aux 
incrédules une version plus précise. Il est remarquable 
j que ce soit la chanson de Girard de Roussillon qui nous 

■ la conserve, et que cette version, nécessairement la 
~ seconde dans l'ordre chronologique, ne se trouve que 

dans un poème du xu^ siècle, c'est un indice de plus 
que ce poème n'est qu'un renouvellement d'une chanson 

■ de la seconde moitié du xi*^ : d Notre Seigneur, dit le 
poète (^^ G 12), lit à Berthe ce grand honneur de lui donner 

H la meilleure de ses saintes, celle à qui, pendant sa vie 
W t-errestre, il accorda le jdIus d'amour. Un jour, au temps 
de Pâques, il envoya trois moines et un prieur, qu'il 
^uida par une vision ; ceux-ci passèrent la mer à grand 
^ifroi, et des terres païennes transportèrent le corps 
^iîùnt à Vézelay au sommet de la montagne, et là ses 
Serviteurs [Girard et Berthe] lui font un monastère. » 
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sieurs autres disciples du Seigneur avaient émigré de 
Judée, débarqué à Marseille et s'étaient partagé Fapos- 
tolat des Gaules. Après une longue vie de pénitence, 
Marie avait été ensevelie aux côtés de saint Maxi- 
min. Des siècles ayant passé, un jour, au temps de 
Carloman, Tévéque d'Autun, accompagné d'un de ses 
chevaliers, Aleaume, qui était frère d'Odon', abbé de 
Vézelay, vinl faire une visite à ce monastère. Gomme 
révoque parlait des mérites de sainte Marie-Madeleine, 
le chevalier Aleaume déclara qu'il avait vu et qu'il 
connaissait dès l'enfance le lieu de sa sépulture. Aus- 
sitôt labbé de Vézelay se jeta aux pieds de Tévêque, 
baisa les mains de son frère le chevalier et leur demanda 
.avec larmes le corps de la sainte. Aleaume se mit 
donc en route, acconqiagné de moines et de che- 
valiers, et retrouva non loin d'Arles, mais dans un 
pays infesté de Sarrasins, le tombeau de la Madeleine 
et celui de saint Maximin. Malgré les Sarrasins, il 
réussit à enlever les corps saints et les apporta tous 
deux à Vézelay. 
_ a Si bien combiné que fût ce récit, dit Mgr Duchesne, 
Vies moines de Vézelay n'en avaient pas moins commis 
une grave impiiidence en indiquant avec tant de préci- 
sion le lieu de provenance de leurs reliques. Il y avait 
là une attache toute préparée pour les revendications 
futures. Les Provençaux ne pouvaient laisser dire indé- 
finiment qu'on leur avait volé leur sainte. » Le jour 
tint, en eJfet, comme on sait, au temps de saint Louis, 
t. Le nom de cet abbé Odon a été fourni, semble-t-il, par le 
rivilège que lui adresse le pope Jean VIII [Spicilêge de d'A- 
^berj, t. II, p. 503). 
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OÙ les religieux du prieuré de Saint-Maximin soutinrent 
qu'on ne leur avait rien volé : à telles enseignes que, 
en 1279, ayant ouvert solennellement le sarcophage 
de leur église, ils y retrouvèrent le corps de la Made- 
leine au complet, sauf une jambe : de ce jour le 
culte de la Madeleine bourguignonne déclina. Mais je 
De le considère ici qu'aux premiers jours de sa splendeur, 
et je reviens donc aux récits des moines bourguignons 
du XI" siècle. 

i^ Dans la relation que je viens d'analyser, ce n'était 
plus Girard, mais un évêque d'Autun qui avait eu la 
gloire de donner à Vézelay les saintes reliques; si 
cet évêque remplaça Girard, ce fut, je suppose, g^âce 
à quelque accalmie de la lutte entre le monastère et 
l'évêclié, en un moment fugitif oii les moines crurent 
expédient de placer le pèlerinage sous la protection de 
l'évêque d'Autun ; mais bientôt, ils en revinrent à 
Girard dans ce quatrième et dernier récit'. 

« Sous le règne de Louis le Pieux et de son fils 
Charles « et (pour plus de précision) <* vers Fan 749 - », 
les Sarrasins désolaient la France. Le comte Girard, qui 
venait de reconstruire le monastère de Vézelay, ayant 
appris que sainte Marie-Madeleine avait été ensevelie 
dans les environs d'Aix aux côtés de saint Maximin, se 
concerta avec l'abbé Odon, et tous deux envoyèrent en 
Provence un des moines de l'abbaye, nommé Badilon. 
Les recherches de Badilon furent heureuses et il rap- 
porta à Vézelay le corps précieux. 

t. FaiUon, ouvr. cité, t. II, p, 746. 
2, Anna... plus minus septingentesimo quadrarjesimo nono, 
régnante Ludovico reffunt pUssima necnon et fiîio eju» Carolo... 
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Ainsi, à celte question : qui vous a procuré vos reliques? 
les moines de Vézelay ont répondu tour à tour : 1° Qu'im- 
porte? Dieu est puissant ; 2** Ce sont Girard et Berthe, nos 
fondateurs, qai ont envoyé des moines les chercher 
outre mer; 3" C'est l'évêque d'Autun qui les a fait rap- 
porter de Saint-Maximin par le chevalier Aleaume ; 
4* C'est le comte Girard qui les a fait rapporter de Sainl- 
Maximin par le moine Badilon K 

Qu'est-ce que ce Badilon? On rencontre dans la chan- 
son de Girard de HoussîUon un personnag-e épisodique 
nommé Bèdelan : au J^ 596, il est présenté comme un 
chevalier ou un écu\T*r qui prend part à une opération 
de guerre ; plus tard (J^ 617^ 6S2-a, 671, 674), il assiste 
Girard de ses conseils, et toujours il est donné comme 
un homme sage et pieux. Si Badilon et Bèdelon sont un 
même nom et désignent un même personnage, ou bien 
ce personnage a joué, dans ce vieux récit monastique de 
la translation des reliques que reproduit la chanson de 
geste, le rôle d'un envoyé de Girurd chargé d'accom- 
pagner le prieur et les trois moines dans leur voyage 
d'outre-mer; — ou bien il n'a été introduit dans le 
roman que sur le tard, par l'auteur de la chanson renou- 
velée, lequel aura pris son nom dans le texte monas- 
tique JlidUon-Saini-Maximin, et aura feint que ce 
nioine valeureux avait élé d'abord dans le siècle un 
bon chevalier ; - — ou bien c'est Tinverse : il était dans 



t. L'abbé Faillon, Mgi- Duchesne. G. Doncieux sont d'accord 
pour classer en cet ordre les versions 1, 3, 4, C'est le mérite de 
M. Antoine Thomas d'avoir introduit dans la série, à sa place 
vraie, la chanson de geste, le n*" 2. M. Colliju accepte cet ordre, 
le seul acceptable en effet. 



greffer l'un sur l'aulre, se pénétrer 
se confondre. — Mais, peut-être,] 
M- Antoine Thomas, ny a-t-il qui 
accidentelle et extérieure de noms ent 
jongleurs et le Hudilon des moines 
cessent tous deux de nous intéresser. 
hypothèses, ne voyant nul moyen de] 
choisirons pas. 

Ce personnage écarté, un fait considi 
cette discussion : en cette courte périoJ 
années où le pèlerinage de Vézelay, à 
se créait |}eu à peu sa légende, avant mêr 
l'idée de l'apostolat de Marie et de Marti 
déjà un jongleur chantait de Girard et i 
dérés comme les deux bienfaiteurs à qu 
corps de la sainte, déjà une chanson de 
propager la plus ancienne des fictions <3 

Pour approcher davantage des orig 
légende et pour en saisir Tembryon mêfl 
cette (piestion encore : d'où a pu venir 

1 . C'est, h mon sens, In moins probable des qi 
A Leuxe (entre Ath et Tournnî), on vénéra! 
forme qui rappelle plutôt le lièdelon de la di 
qui dicUiir Lniosa... vir cenerabilis 
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Vézelay ridée première d'introduire le comte Girard en 
cette aventure? 

Certes, c'est qu'ils lisaient son nom sur leurs plus 
anciens parchemins, dans l'acte de fondation de l'abbaye, 
dans la lettre que lui avait adressée le pape Nicolas I", 
etc. Mais il y a mieux : s'ils lui ont attribué l'invention 
des reliques de la Madeleine, c'est qu'ils le tenaient dès 
longtemps pour avoir été un très habile chercheur de 
corps saints. On voit par des textes récents, du xiii^ et 
du xrv^ siècle, qu'il passait alors pour avoir enrichi de 
reliques la cathédrale d'Autun, l'église de Saint-Maurice 
et Saint-Lazare d'Avallon, bien d'autres églises; à 
Pothièrcs il avait donné saint Eusèbe, à Vézelay saint 
Pontien, et encore des reliques de saint Pérégrin, de 
saint Vincent, etc. '. Ce peuvent être, dira-i-on. des 
fables tardives, provoquées précisément par la réputation 
qui fut faite à Girard, ;m xi'' siècle, d'avoir retrouvé le 
corps de sainte Marie-Madeleine. 11 n'en est rien : ce ne 
sont pas des fables, au moins pour une part ; c'est une 
tradition véridique ; et, qui plus est, c'est le marquis 
Girard lui-même qui a pris de son vivant les précau- 
tions nécessaires pour qu'elle se formât et lui survécût. 

1, Voyez les Acta. sanc/orum, t. V du mois d'août, p, H3; 
Faillon, t. I, p, 822; P. Meyer, Girart de Rotnsitlnnf p. xxxvi. 
Cf. ces vers <lu Boinan de Girard de Rouxxillon^ du xrvc siècle 
{éd. Mignard, p, 181) : 



Et diinn a fjirarl li papoR tri's lieni^'ncs 
Dcu.v 1,'lurieux ni a rtirtj de mérites très tlijçncs : 
C'estoient saint Eusebc ou louL suiiït, Poncien... 
Le corps de sainl Eusehe mist Girars a Poulicrcs : 
Enclos est dans l'autel ûu reliques tri^-g chieres ; 
Le corps saint Poncien mist il aVerzelay. 
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Voici en effet un document curieux, qui a jusquUci 
échappé à l'attention des critiques littéraires *. 

C'est un récit des actives démarches faites par Girard 
et par Berthe pour procurer des reliques aux monas- 
tères qu'ils venaient de fonder. Ce récit est parfaitement 
authentique, et a été rédigé du vivant de Girard, entre 
871 et874>, peu après cette année 870 où Charles le 
Chauve avait assiégé Berthe dans Vienne et y avait reçu 
la soumission du marquis Girard. Il est précédé de ce 
court préanihule où le narrateur s'adresse à Girard et à 
Berthe^ parlant h leurs personnes : 

Vous m'avez demandé, seigneur très illuslre, et aussi votre 
femme, aussi émineote par sa piété que par sa naissance» 
d'écrire sur les miracles accomplis par nos saints martyrs un 
petit ouvrage que Ton pût lire dans les temps à venir ; j'ai 
obéi, nou selon mon vouloir, mais selon mon pouvoir. 

Sur quoi, il rapporte cette histoire véridique : après 
avoir fondé ses deux monastères, Girard envoya à Rome 



i. lia été publié dès 1883 au lorae H des Analecta Dollan- 
diana. p. 368-377 ; j'en dois la connaissance à M. Ferdinand Lot. 
Les Bollandistes l'ont imprimé d'après un manuscrit de Bruxclle& 
qui date du x« siècle; mais le texte est bien plus ancien. Il 
remonte assurément à l'époque où vivaient Girurd et Berthe : 
tout le prouve, le style, Teiactitude des allusions 5 Irois évêques 
donnés comme vivant alors : Rotlaunus, évèque d'Arles, et qui 
I.. t.,i ..,, .-.tr.^f .).. sjn ^ 913^ Wnlefridus, évoque d'Uzès, et qui 
S70, Bornuinus, évè<iue d'Arles, et qui le 

ces dates seulement que l'on a pu nom- 

' <:ocnme régissant dans le même temps 

f^v^.i'i •-, 'Iah» il f^«;t parlé à la note précé- 
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un abbé et un laïque demander des reliques au pape pour 
sanctitier ces maisons ; le pape Ht bon accueil î» ses 
T»es.srtf;'ers et Ipur donna les corps de saint Pontien et de 
saint Kusèbe, Ils revinrent alors par les Alpes Cot- 
tiennes, rapportant les saints, qui lirent des miracles en 
route et, par exemple, les empêchèrent de se noyer au 
passade dune rivière. Venus à Lyon^ ils y entreposèrent 
les deux châsses. 

Tandis qu'ils voyageaient ainsi {suh idem fe.re lem- 
pore), le marquis Girard n'était pas resté inactii". l ne 
bonne nouvelle s'était répandue jusqu'à lui : dans le 
Vivarais, on venait de retrouver le corps, perdu depuis 
six siècles, de saint Andéol, qui s'était révélé par des 
miracles. « Les illustres époux^ G [irardus] et B [ertaj, 
brûlent d'obtenir pour leurs monastères une part de ses 
reliques, a Ils se mettent tous deux en route vers Bourg-- 
Saint- Andéol en Vivarais, où les évéques de la région 
les accueillent et leur font présent d'une partie du corps 
du saint, et, par surcroît, de parcelles du corps de saint 
Ostien. Girard et Berlhe repartent, convoyant ces trésors 
jusqu'à Vienne, puis jusqu'à Lyon. Là ils retrouvent les 
corps, qui les attendaient, de saint Pontien et de saint 
Eusèbe. Voilà donc réunis à Lyon saint Pontien, saint 
Eusèbe, saint Andéol et saint Ostien. Autour de leurs 
châsses, des aveug^les recouvrent la vue, des paralytiques 
se redressent, etc. Le cortèg^e des quatre saints, toujours 
conduit par Girard et Berthe, s'achemine en grand 
apparat vers la Bourgogne, en passant par Mellecy» 
Sampigny (Saone-et-Loire), Saulieu (Côte-d'Or), Aval- 
Ion (Yonne) ; à chacune de ces étapes, à d'autres encore, 
se produisent des miracles insignes. Enfin, arrivés à 
J. BûuiBH. — Les légende* épiques. 6 
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Vézelay, Girard et Berthe y déposent les reliques, 
quitte à en donner plus tard une partie k Po t bières ^ 

Il n'y a pas à douter de l'authenticité de cette rela- 
tion, et Girard et Berthe Tont assurément provoquée et 
connue. En quoi nous intéresse-t-elle ? En ce quelle 
nous montre Girard et Berthe occupés, si je puis dire, 
à se créer à eux-mêmes leur léfj^ende. C'est parce qu'ils 
furent réellement non pas seulement de grands bâtisseurs 
de eonventSj mais d'illustres procureurs de reliques, c'est 
parce qu'ils ont fait écrire le récit de leur beau voyage 
miraculeux et l'ont dicté^ c'est pour cela que, deux siècles 
plus tard, au jour où les moines de Yézelay se deman- 
dèrent : <( De qui pouvons-nous avoir re^u le corps de 
sainte Marie-Madeleine f » ils se firent aussitôt à eux- 
mêmes cette réponse spontanée et presque nécessaire ; 
(( Nous les tenons des mêmes bienfaiteurs qui nous ont 
donné saint Pontien et saint Andéol, — de Girard et 
de Berthe. » 

On le voit : si Girard et Berthe sont devenus person- 
nages légendaires, c'est leur faute ; ils l'ont bien cherché. 
Mais ils ne sont entrés dans l'hagiographie que parla petite 
porte, pour ainsi dire, simplement en cette qualité de 
pourvoyeurs et de convoyeurs de corps saints. Les 
moines de Vézelay, dans leurs récits de la translation de 
Madeleine, les confinent dans ce rôle modeste. Ils se 
bornent à dire que Girard était très noble, très riche, très 
aimé des rois de France et qu'il possédait par droit héré- 
ditaire la plus grande partie de la Bourgogne ; que Berthe 
l'égalait par la naissance et par les vertus ^ ; qu'ils 

1 . La fin de la relation est malheureusement perdue. 

2. Paillon, t. II, p. 745 : « Maximam parlent totius Burgun- 
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n'avaient pas d'enfants (ces moines ne s'étaient donc 
même pas donné la peine de relire lacté de fondation de 
leur monastère, où une fille de Girard et de Berthe, Eve, 
est nommée) ; que les deux époux abandonnèrent leurs 
biens à Dieu, qu'ils fondèrent des lieux saints et 
envoyèrent Badilon k la recherche de la Madeleine. 
Girard et Berthe ne sont pour eux que des comparses, 
des « utilités ». 



Conclusion. Que la légende de Girard de Roussillon 
tihe soin origine et son explication du pèlerinage de 
SAINTE Marie-Madeleine à Vézei^y. 



Les choses en seraient restées 1^, selon toute appa- 
rence, si le pèlerinag^e de la Madeleine avait eu un 
moindre succès. Mais quand les moines de l'autre 
abbaye, Pothières, virent les pèlerins affluer àVézelay, 
quand ils surent que le corps de la sainte avait été pro- 
curé aux moines de là-bas par Girard et Berthe, ils se 
souvinrent qu'ils avaient dans leur église, à gauche et 
à droite du maître-autel, le tombeau de ce Girard, le 
tombeau de cette Berthe. 

Ils y prirent plus d'intérêt qu'ils n'avaient fait jusque- 
là, et ce ne fut pas concurrence, mais émulation. Les 

diae... Jure heredilario possidebat,.. Uxor non dispar natalibus, 
admodumque niorihus egregia... t> Toutes indications que l'au- 
teur de In Vita Girardi comitis empruntera au récit de la trans- 
lation de la Madeleine, comme Ta remarqué M. P. Meyer {Homa- 
nia, t. VII, p. 233). 
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intérêts des deux monaslères se confondaient ici : 
Vi^zelay ne pouvait que profiter d mi enrichissement de 
la renommée de Girard, et Pothières ne pouvait que 
gagner à la vague croissante du pèlerinage de Vézelaj*. 
Pour dire la louange de leurs fondateurs, les moines 
de Pothières auraient pu représenter Girard comme un 
saint homme de baron {pli aurait passé toute sa vie dans 
la prière et les bonnes œuvres ; livrés à eux-mêmes, s'ils 
n'avaient voulu qu'édifier les bonnes gens du voisinage, 
c est ainsi sans doute qu'ils eussent procédé, et nous 
n'aurions entre les mains qu'une vie de saint semblable 
à tant d'autres, faite de pieuses anecdotes. Nous ne 
pouvons que constater ce fait que le seul texte hagiogra- 



1, M. P. Meyer dit au contraire que le moine de Pothières, 
auteur de la Ftfa, se garde de citer (bien qu'il lui fasse des 
emprunts textuels) la translation de sainte Marie-Madeleine, 
parce que « ce document émanait d'une abbaye à laquelle 
Pothières cherchait à faire concurrence ». Et ailleurs {Romania, 
t. VII, p. 234), il écrit : « On s'explique sans peine que l'auteur de 
la Vita, tout en mentionnant l'abbaye de Vézelay (§ 77), n'ait 
rien dit de la translation du corps de la Madeleine : il n'était pas 
de son rôle de rien dire qui pût contribuer à augmenter la répu- 
tation d'un monastère voisin et peut-être rival. » — Rien n'in- 
dique que ces deux monastères aient été jamais rivaux ; mais il 
est constant qu'ils étaient voisins et, comme on va voir, que 
Pothières avait intérêt à augmenter la réputation de Vézelay. Si 
la Vita-ne raconte pas la translation de la Madeleine, c'est sans 
doute parce que l'auteur considère cette relation comme connue, 
accessible à tous ; et, de fait, le traducteur bourguignon de la 
Vita l'ajoute en appendice à cette composition : ainsi faisait 
peut-être l'auteur même de la Vita. Il n'a cherché à expulser de 
la vie de Girard ni Vézelay (§ 77), ni la Madeleine {§§ 31 et 229), 
ce qui eût été enlever absurdement à Girard la principale cause de 
sa popularité. Vézelay, d'autre part, a bien accueilli la Vita Girardi 
émanée de Pothières : au commencement du xiv* siècle, on la 
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phique qui soit consacré à la vie de Girard, et qui est 
leur œuvre, nous présente un tout autre personnage, 
aventureux et héroïque ; que les eicoines y eherchent 
à atteindr*e un public plus large que celui d'un réfectoire 
de couvent ; qu'ils y exjjloitent une chanson de {^este, 
et que, dans la constitution de la légende de Girard, leur 
apport est insé])arable de l'apport des jongleurs. 

Le travail poétique qui s'accomplit alors, il serait vain 
de prétendre en retrouver dans le détail les modes et les 
accidents divers : bien des choses nous échappent. Du 
moins, les points d'attache de départ en restent visibles, 
car ce sont des monuments matériels, de pierre et de 
marbre : les tombeaux de l'abbaye, les ruines du mont 
Lassois, le dépôt de sarcophages de Valbeton. Les tom- 
beaux des deux époux, d'abord : c'est d'une méditation 
sur ces tombes que la légende est sortie. Tout ce qu'on 
savait de ceux qui y reposaient, c'est qu'ils avaient été, au 
temps jadis^ des grands de ce monde et qu'ils avaient 
choisi Dieu pour leur héritier. Pourquoi lui avaient-ils 
ainsi sacrilié les joies du ciel, leurs terres, leurs richesses? 
Gomment avaient-il mérité cette faveur insigne que 
Dieu leur donnât le corps de la meilleure de ses 
saintes ? Les ruines qui couvraient le mont Lassois sem- 
blèrent être les restes du château de Girard : les ves- 
tiges misérables du vieux casfrum qui végétaient en face 

lisait dans le réfectoire des moines ù Vézelay aussi hiea qu'à 
Polliiôres {Girard^ éd. Mignard, p. ft) : 

Quar en pliiseurs mostiers la lisent lu g^ent d'ordre. 

Cil qui ne m'en cj-oira a PouLieres s'en voise,, 

A Vezelay aussi, si savra si l'on boise, 

Car nn lit au main^ier, c'cal chose (oute certe, 

Aussi comme des aainz les faiz Girarl et Berle. 
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de Tabbaye prospère «t populeuse apparurent comme le 
symbole matériel de la puîssance mondaine de Gimrd et 
de son renoncement. Là- bas, près de VéielayT à Foissy, 
à Quarré-les-Tombes *, des amoncellements de sarco- 
phages lëmoignaient cpi'en des temps anciens de grandes 
batailles sëtaient livrées en ces lieux. Ces ruines et ces 
tomhes mystérieuses éveillèrent l'idée d'une destinée 
trag^ique. Si Girard avait combattu là^ si son château du 
mont Lassois n'était plus que décombres, n'était-ce pas 
que, comme tant d'autres héros épiques, comme Ogier 
le Danois, comme Renaud de Montauban, comme tant 
de saints aussi* il avait été un vassal révolté contre son 
seigneur, un hors* la loi^ un forhannil Lui aussi, l'or- 
gueO et la deamesure l'avaient possédé; lui aussi, comme 
la Madeleine avait été une grande pécheresse, il avait été 
un grand pécheur et, comme elle, un repenti. Qui donc 
Dieu avait-il pu choisir pour être l'ouvrière de sa con- 
version, sinon cette Berthe qui reposait avec lui près de 
l'autel dans l'église de Pothières ? Et quels châtiments 
Dieu lui avait-il imposés, comme les signes de son cour- 
roux et de sa clémence, sinon des défaites, attestées par 
les dépôts de sarcophages, ou la mort de son petit 
enfant, attestée par une autre tombe, celle de Thierry ? 
Toute la légende de Girard de Roussillon tient en ces 
quelques données et combinaisons rudimentaires. Elle 
pourra par la suite vagabonder à travers la France, et, 
s'écartant de la Bourgogne natale, revêtir l'affublement 
limousin sous lequel nous la connaissons ; elle pourra se 
transformer au xv® siècle, sous la plume de Jean Vauque- 



1. Seulement dans le poème en alexandrins, du xiv* siècle ; 
mais cette localisation peut être plus ancienne. 
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lin, en un pur roman de chevalerie : les remanieurs les . 
plus tardifs n'imag^ineronl jamais, comme seuls ont fait 
plusieurs critiques modernes, de la déraciner ; toujours, 
même dans les versions dégradées, Girard restera le 
saint de Pothières et de Vézelay, le cambattant de 
Roussillon et de Valbcton. Or, ces attaches de la 
légende à la terre, quel en est le sens profond? Il réside 
dans cette idée très belle que le héros, dressant l'abbaye 
de Pothières dans cette plaine de l^oussillon où tant 
d'hommes étaient morts par lui, dressant l'abbaye de 
Vézelay au-dessus du champ de carnage de Valbelon, a 
voulu sanctifier les lieux que ses passions avaient 
désolés. 

Cette idée si grande, nécessairement primitive, qui 
est le germe de la légende, ou plutôt qui est toute la 
légende et sans quoi la légende n'est qu'un pur rien^ il 
est remarquable (pie hi Vita Girardi comîtls l'exprime à 
peine et que la chanson de geste ne l'exprime pas. C'est 
que, obscurcie pour nous qui avons eu besoin de cette 
longue étude pour la dégager, elle était claire et s'impo- 
sait d'elle-même aux hommes pour qui furent composées 
la Vita Girardi et la vieille chanson de geste ; et 
c'étaient des hommes cpii voyaient de leurs yeux les 
ruines du château de Roussillon à deux pas de Pothières, 
et de leurs yeux le champ de bataille de Valbeton à 
deux pas de Vézelay : c'étaient des pèlerins qui venaient 
vénérer les reliques de la Madeleine. 

Ils venaient par milliers trois fois l'an, dans les beaux 
mois du printemps et de l'été, à Pâques, à la Pentecôte 
et pour le 22 juillet. Comment les liclions combinées 
par les moines et les jongleurs ont-elles si pleinement 



88 



LA LÉGENDE DE GIHARD DE R0US81LL0N 



?Pt 



Vézelav est-il devt 



réussi Y t'ourquoi 
lune des métropoles religieuses de la France ? Par les 
mêmes raisons qui avaient fait de sa voisine Alesia, au 
temps de Vercingélorix, un centre important, non seu- 
lement politique, mais religieux, de la Gaule. 

Ce qui caractérise notre pays, géographiquemcnty 
écrit M. ^'idal de La Blaclie*, c'est qu'il est <* un pont 
entre la Méditerranée et l'Océan >• ; « dans le signa- 
lement de la France, voilà un trait essentiel : c'est la 
contrée sise au rapprochement des deux mers. »> Pour 
passer de l'une h l'autre, le chemin nécessaire est la 
vallée du llhôwe jusqu'à Lyon, puis la vallée de la Saône ; 
pour atteindre ensuite la vallée de la Seine, il n'y a 
qu'un obstacle : il faut passer enlre rextrémité des 
Vosges et rextrémité du Massif Central. Le Massif 
Central se termine au Nord par une protubérance qui 
est le Morvan ; mais le Morvan ne présente de relief 
véritable que dans le Sud. Il y a toujours eu aux envi- 
rons de Chalon-sur-Saône ou de Cliagny des voies pour 
aller directement au Nord du Morvan. « C'est la célèbre 
région de passage qui fait communiquer la Méditerranée 
avec la Manche et la mer du Nord et qui a cimenté les 
deux parties de la France. » Avant la construction des 
chemins de fer, la grande voie de communication entre 
les vallées de la Seine et de la Saône était par Paris^ 
Auxerre, Avallon, Chagny. Lors de l'établissement de 
la voie ferrée de Paris à la Méditerranée, c'est l'impor- 
tance commerciale de Dijon qui a provoqué une déviation 
de cette route. Gomme Autun, dont l'importance ne 



1. En son excellent Tableau de la géographie de France, Parîs^ 
1905, p. 9-10. 
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s'explique t[ue pur là, Vézelay était au carrefour des 
grandes routes de France : de là, pour une part, le 
succès du pèlerinage de la Madeleine. 

Les pèlerins y venaient de toutes les directions. Un 
seul de ces flots s'écoulait par Ghàlillon-sur-Seine, donc 
par Pothières : celui des pèlerins qui venaient de l'Est, 
de Metz, de Tout, de Nancy, par la route qui passe par 
Nancy, Neufchâteau, Ghaumont, Châtillon : de l'étape 
de Châtillon ils s'acheminaient par Laignes et Nuits- 
sous-Ravières et gagnaient Vézelay soit par A vallon, 
soit par cet Arcy-sur-Cure, qui peut-être a donné son 
nom à VArsen de la chanson de geste. 

En outre, lahliaye de Pothières se trouvait sur la 
voie qui menait d'autres pèlerins vers les sanctuaires, 
illustres entre tous, de Rome et de Jérusalem. Le nom 
de Roussillon est inexpliqué ' : d'une part le Girard 



1. Girarz tic fitiHHitun îi vieh figure dniis lu Chanson de Roland 
fv. 798, V, 24-00), où il est Vnn des douze pairs ; il est tué au v. 1806. 
Est-ce le raèine personnnge que le héros de Valbeton ? Si l'on 
répond oui, et que T.on écfirle l'hypothèse d'une simple rencontre 
de noms, deux explications seulement semblent possibles. Ou 
bien c'est le poète du Holand qui a retiré de sa pieuse retraite, 
pour le mener à Roucevaux, notre Girard de Roussillon vieilli : 
auquel cas sou surnom « de Roussillon " reste nu mystère. On 
bien, c'est lïnverse : le Girard de Roussillon du Roland y était, 
comme En<jelierle Gascon, comme Gerin et Gerîer, comme tant 
d'autres, un comparse, un personnage sans histoire : il n'y était 
rien qu'un nom; les jongleurs qui voulurent par la suite 
ebanter le Girard sans surnom de Pothières lui ont attribué le 
surnom de ce personnag^e du Holund ; les moines ont suivi, et ce 
serait un nouvel exemple du mélange constant des inventions 
jongleresques et des inventions nioufvsliques. — On peut noter 
qu'un Glrurdus dû Roxsrifrn a pris la croix en 1095 (Mathieu de 
Paris, HiUoria Antjlorum, éd. de sir Fr, Madden, t. I, page 57, 



Tin itincriiire de pèlerins. Six manuscrits dus œuvre 
de Mathieu de Paris nous ont conservé im itiniîraire 
xm* siècle, en forme de carte, de Londres à Rome et 
Jérusalem ; les étapes y sont le plus souvent des sam 
tuaires '. Là, sur cette carte destinée à des pèlerinj 
non loin delà Seine, entre un encailrement où sont écrii 
ces mots : Puteres abhatia et un croquis de la tour 
Chastellun sur Seine., un petit dessin représente 
élévation : /iussellun monticulus. 

Je résumerai cette étude en ces quelques propos 
tions. 

~l, 120). Ce seigneur de Roussillon doit-il son prénom de Girard 
à un simple hasard, ou à la célébrité épique de Girard de Rous- 
sillon ? Si ce personnage avait vécu uir siècle ou deux plus tôt, 
les faiseurs d'identifications liistoriques n'eussent pas laissé 
échapper l'aubaine : ils auraient fouillé sa biog^raphie et démontré 
tpril avait dû élre nécessairement l'objet de chants épiques 
anciens, plus lard confondus avec ceux qui célébraient le duc 
Girard, régent du royaume de Provence. 

1. Les documents où il apparaît sont sous rinfluenee de la 
chanson de geste, comme ce fragment du nécrologue de Sainte- 
Marie ol Snint-La7,are d'Avallon : w JV, nonas marlii obiit Gerar- 
du» de Bonsilione, » (MabîUon, Annales ord. S. lienedicti^ t. III 
p. 143.) 

2. .îomard (Les Monuments de la ff^oqrafdiie) en a donné ue 
fac-similé; voir de préférence l'édition de K. Miller, MappM 

^' '' ''■'' ^-iHo*!^» Weltharten . t. Ill (1895), La mention d 
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Pour expliquer que sainte Marie-Madeleine soit 
devenue en France au xr' et au xii® siècle Tobjet de 
récits poétiques, il n'est pas nécessaire de supposer, et 
personne ne suppose, que des aèdes l'aient chantée en des 
« cantilènes » du ix" siècle. On n'a aucune raison de le 
supposer davantage de Girard et de Berthe. 

Mais Girard et Berthe, fondateurs des abbayes de 
Pothières et de Vézelay, les avaient enrichies de 
reliques précieuses, notamment des corps de saint 
Eusèbe et de saint Pontien ; ils avaient eux-mêmes fait 
composer un récit de ces translations, et par là leur 
souvenir survécut chez les moines, comme celui d'ha- 
biles pourvoyeurs de reliques. C'est pourquoi, lorsque, 
vers l'an lOoO, les moines de Vézelay eurent besoin 
d'expliquer la provenance de leurs reliques de sainte 
Marie-Madeleine, ils songèrent aussitôt à eux, et ce jour- 
là Girard et Berthe entrèrent pour la première fois dans 
la légende. 

Ils y auraient gardé un rôle modeste et sacrifié, si les 
moines de rabbaye de Pothières, qui possédaient leurs 
tombeaux, n'avaient voulu en tirer gloire et avantage. 
L'idée même d une telle tentative ne s'explique que s'ils 
espèrent attirer un certain public qu'ils savent. C'est le 
public j déjà préparé à accueillir leurs fictions, des pèle- 
rins qui vont des pays de l'Est vers Vézelay ou de ceux 
qui descendent des pays du Nord vers Rome. 

S'adressant à ces pèlerins, que des jongleurs de pro- 
fession guettent à l'étape, ces fictions prennent 
d'emblée la forme d'un récit d'aventures et de guerres, 
à la fois religieux et héroïque, c'est une chanson de 
geste qui a les allures d'une vie de saint, ou une vie de 



^iiHii^rmaiiou duui m [uuiimmnnn 

sont fournis par quelques vieux parcheil 
tère, par les tombeaux de Berthe, de 
Thierry, par les ruines du tu ont Lassoil 
phagcs de Saint-Père-sous-Vézelay. 

M. P. Meyer termine Tune de ses et 
légende en disant que « Girard de 
fournit un curieux exemple de l'influenc 
ture vulgaire sur la composition des vies 1 
peut dire inversement, et aussi bien, 
Roussi lion nous fournit un curieux es 
fluence des vies de saints sur la littér 
Légpende épique, légende hag-iographiqt 
furent de tout temps une seule et même U 

Loué soit donc l'abbé de Vézclay Geoffi 
eu l'idée, vers Van lOtO, de se procurer 1 
sainte Marie-Madeleine ! A ce caprice 
poésie doit ces trois choses admirables : 1 
Mireille, la chanson populaire des Atours^ 
et la légende de Girard de Roussillc 
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.1. La chanson d'Aiquin, seule forme de la légende. 
II. Résumé de la chanson d'Aiquin. 

III. L'ÉLÉMENT historique, 

IV. La COMPOSITION DU ROMAN d'AiQUIN. 

V. Essai d'explication. 



1 

La chanson d'Aiquin, seule forme de la légende 

Garton Paris a exprimé dans V Histoire poétique de 
Charlemagne^ et répété depuis'^ cette opinion que, dès 
l'époque où fut composée la Chanson de Roland^ des 
traditions poétiques ou des romans célébraient la con- 
quête de la Bretagne par le roi Charles : « Cette con- 
quête, dit-il, est rappelée dans la Chanson de Roland 
(v. 2322), dans le Pseudo-Turpin (chap. i) et dans le 
Couronnement de Louis (v. 18). » 

De ces trois témoignages, il faut, semble-t-il, écarter 
d'entrée de jeu celui du Couronnement de Louis, que 
voici : 

i. P. 296. 

2. Dans ses Extraits de la Chanson de Roland, note 98. 



Lt .^urfBiMïi^mfipf^nPiq 

El Lombardie, et Navare, et Tos 



Le poète, on le voit, ne dit même p 
Charles ait conquis la Bretug-ne : il d' 
par la gfrâce de Dieu, la Bretagne relè 

Quant aux passages allégués du liol 
Ttirpin\ ce sont deux énuméralions a 
toîres des terres oii Cliarlemagne est c 
royé. Roland, par exemple, passe en 
conquis à l'aide de Durandal : 

2322 Jo hiin cunqiiis et Anjou et Brer^ 
Si luiii cunquis e Peilou e le Ma 
Si luiii cunquis Normeiidie la fra 
Si lui IV cunquis Provence ed EqJ 
E Lum hardie e Ireslule Homaia 
Poille e Calabre e hi terre d'Kspaj 
,lo tuin cunquis e Raiviere e Beh; 
E Oijguerie e tresiute Polaigne, 
ConsLeoLinoble, etc., etc 

Est-on obligé de se représenter 

1. Voici le pnssarje en tiuestmii du Paeitdo-l 
p. 2) : « Knrobis. . . multis iuboribus por mii 
dtversa régna, Angliam scllicel, Galliam, Th 
liam, Lotharîngîam, lîurçandtam, Ytaliam. Brij 
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perdues que ces dénombrements contiennent de noms 
propres, et de reconnaître ici, avec Gaston Paris, « l'in- 
dication de nombreux récits épiques relatifs à des 
guerres antérieures de Roland, dont la plupart ont dis- 
paru, sans laisser de traces, n'ayant pas été renouvelés 
par les poètes des xii'" et xiW siècles? >^ Est-on tenu de 
supposer que le poète du lioland ait ici fait dresser par 
son héros mourant une bibliographie des chansons de 
geste? Si oui, si Ton croit par exemple qu'il a dû néces- 
sairement exister une chanson de geste intitulée La 
Conquête de ta Pologne, on croira aussi à l'existence 
d'une ancienne Conquête de la Bretagne. 

Au cas contraire, pour décider si des récits poétiques 
ont célébré à de hautes époques des guerres de Charle- 
magne en Bretagne, on sVn tiendra k examiner ce texte 
récent^ la Chanson dAiquin^ seul témoignage dont 
nous disposions. 

Le Boman d'Aiquin ou ta Conqueste de la Bretaigne 
par le roij Charlemaigne est un court poème qui ne 
compte que îiOST décasyllabes (eu laisses rimées) dans 
le manuscrit unique, du xv'' siècle, mutilé au début, 
incomplet à la iin, qui nous la conservé. Nous en devons 
à M. F. Joîion des Longrais une édition fort précieuse*. 
Le scribe a estropié outrageusement le sens des phrases, 
la mesure des vers, la fnrnie des mots; mais il trans- 

1, Naoles (Société des Bibliophiles bretons), 1880. — L'édition 
de M. Jouon des Longrais a été l'objet cFun compte rendu fort 
important de G. Pnris (Roninnia, t. IX, i880, p. 445-63). On trou- 
vera des études snv A iqu in dans l'Histoire littéraire fJe In France, 
i. XXII, p. 402-411 (Paulin Paris), dans les Épopées françaises de 
L, Gautier, t. 111, p. 35'!î-03, dans Vllisstuire de Bretagne d'Arthur 
de La Borderic, t. 111, 1899, p. 229-42. 

J. BÊDiER. — Les légendes épiquen. 7 



geste composée dans le dernier quart 
est anonyme' et écrite dans cette sorte « 
ou de xocvy;, à peine teintée de traits 
la langue ordinaire des chansons de 

1. Plusieurs critiques rallribuonl à un joi 
Trossebœuf (Voy. De La Bordene, //w/oirel 
p. 241). Voici ce qu'il eu est. Duns une e« 
1181, n la demande de Bolnnd lU, niors elect 
qui suit (Dom Morice, Mèmnirex pour servir de 
de Bretagne, t. I, col. 684) : « Evenuspresb. e 
homines, jurati dixcrunt de Carcou. . . idem f 
quod Lesblac que Guido juvenis lenet, 
Johannes, Doleiisis eleclus, dédit Willehno.. 
sebof quem dédit Hollaudus archiepiscopus 
'joculalori quamdiu viverel, cl piscaria que est 
tcnuit Hugo Aimericiab arehiepiscopo Baldrit 
sam, eutttrjon, turbot^ quam modo tenet Will 
omnia sunt de dominico archiepiscopi ». Il 
didentilier ce jongleur, gratîlié d'un champ 
de Dol, avec l'auleur de notre chanson de gt 
gloire des archevêques de Dol. Par malheur 
de le voir, le bienfaiteur de Garin Trosseb 
chevêque Rolland : ce ne peut être Rolland 
1181 qu' elecluA de Dol, et d'ailleurs on voit 
d'Henri II recueillent ici des témoignages d< 
campus Trfjisehof. C'est donc Rolland H o 
Rolland !I fut archevêque de Dol de 1093 à llC 
que la Chanson d'Aiquin rcmont^usmi^^i^^ 
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vivait pourtant, comme on verra, dans la région de Dol, 
et son œuvre est probablement le plus ancien monument 
de la littérature française qui ait été composé au delà du 
Coûesnon, en terre bretonne. 



II 
Résumé de la chanson d'Aiquin. 

Le hasard qui a mutilé le manuscrit nous a valu ce 
début ex abrupto : 

« Et, si Dieu plaist, le veroy creatour, 

Nous i vaincron païen sarrazinour, 

Par quoi avron Paradis et honour. 

— Sire », dist Nesraes, « allez i sans sonjour »... 

Charles appelle Fagon le pongneour ; 

Mareschal est de Tost et guieour... 

Soissante mile furent li pongneour. 

Lors font souner lour cors et lour tabours ; 

Droit vers Bretaigne chevauchent par cinc jours. 

Voici dès ces premiers vers l'armée de Gharlemagne 
en route, et voici déjà nommés les deux seuls barons 
français qui joueront un rôle dans le poème : Fagon, 
inconnu par ailleurs, et Nayme, qui n'est jamais appelé 
Nayme de Bavière, mais qui n'en tiendra pas moins 
bien son rôle classique de sage conseiller; quelques 
autres, à peine mentionnés, un Garin, un Geffroi l'An- 
gevin, ne sont que des comparses. Cette puissante armée 
de Charles, qui revient de Saxe, où elle a guerroyé 
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pendant sept ans, quelle nécessité l'appelle en Bretagne?" 
Le poète nous 1 apprend, aussitôt que Tempereur, après^ 
avoir fait ses dévotions à Saint-Gervùis d'Avranches et 
à Saiol-Michel-du-Péril, a gagné DoL Là, Tarchevèque 
de Dol, Ysoré, se jetant à ses pieds, lui retrace les mal- 
heurs du pays. 

Il j a trente ans déjà que la Bretagne a été envahie 
par la gent qui adore Mahomet, Tervagant, Jupin et 
Apollin. Le chef des païens, Aiquin, qui est appelé 
« l'empereur des Sarrasins », et aussi Aiquin de Nort- 
Païs, possède presque toute la contrée. Depuis vingt- 
deux ans, il réside de préférence dans la cité de Quidalet 
(c'cst-à-dircî dans l'ancienne ville d'Aleth, là où est 
aujourd'hui Saint-Servan). Dol tient encore, mais Aiquin 
la menace, et bientôt c'est la France elle-même qu'il 
attaquera : il a promis à sa femme, 1* « empereïs •>, plus 
blanche que fleur de lys, de lui donner Orléans, Chartres^ 
Paris et Soissous et d'enfermer Gharlemagne k Quidalet 
dans sa prison d'Oreigle, 

Ce sont ces injures que Gharlemagne est venu venger. 
Il n'y réussira pas sans peine, puisque le poète va le 
retenir sept ans au siège d'Alelh et que presque toute 
l'action du poème doit se dérouler dans la minuscule 
presqu'île du Pou-Alet [Pagus Aletensis). Les Sarrasins 
y occupent trois forts châteaux, qu'il s'agit de réduire : 
Aleth, le plus redoutable, qui est la ville d'.Viquiji ; 
Gardoine, ville légendaire, à quelques lieues de là, où 
domine le neveu d'Aiquin, Doret; et, de l'autre côté de 
la Rance, Dinard, que tiennent le prince sarrasin Gri- 
moard, et d'autres princes encore aux noms comiques. 
et truculents : 



I 
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117 Clarion 

Et ses cousins Grihart et Florioa 

Et Avieart, Gorsalium, Noiron, 

Et tant des autres que nommer ne sceil l'on. 

Le poète ne k'iir oppose pas seulement Gharlemagne 
•et ses Français, mais les Bretons, conduits par leur 
archevêque Ysoré, qui frappera d'aussi beaux coups que 
Turpin. Ambassade insolente, défis, bataille de trois 
Jours sous les murs d'Aleth, assauts, carnag^es horribles, 
<luel de Charlema^ne et d'Aiquin, c'est la série des 
formules et des clichés trop connus ; parfois pourtant, 
le poète renouvelle ces scènes banales, non sans esprit, 
parce qu'il sait les approprier aux conditions d'un terrain 
maritime, et, par exemple, se servir de la marée comme 
d'un ressort dramatique : soit que les cavaliers bretons 
<'apturent dans la Hance une flotte sarrasine, soit que 
Nayme gise sur la grève, couvert de blessures, mais 
respirant encore ; le flot monte et gagne ses membres ; 
Nayme est abandonné de tous, et le flot monte toujours.. . 
Des trois châteaux sarrasins, Dînard tombe le premier, 
■emporté par les Bretons de l'archevêque Ysorc. Quant 
à la cité d'Aleth, Charlemagne, pour l'investir, envoie 
<les troupes dans l'île de Cézembre; mais elles y sont 
massacrées et seuls Nayme et Fagon parviennent k 
regagner la terre ferme. Eniin, après sept ans de siège, 
<iharlemagne découvre et empoisonne les conduites 
d'eau souterraines qui alimentaient la ville. Aiquin 
s'enfuit par mer, Charlemagne pénètre dans Aleth, 
•délivre les prisonniers, baptise les païens qui veulent 
bien renier Mahomet, occît les autres, et donne la ville 
au preux brchevêtjue, son fidèle compagnon d'armes. 



tyontree snr mx neties fie Ji^r^u ur^n^R^iiv^^p^H 
igloutissent Gardoine. Quatre jours Torage dure et 
l'obscurité ; l'inondai ion menace les chrétiens eux- 
mêmes ; il faut de nouvelles prières, un nouveau miracle 
pour apaiser la tempête. M 

La petite presqu'île du Pou-Alet est reconquise, mais 
non encore la Bretagne. La nef qui a emporté le roi 
Aiquin, sa femme et les principaux seigneurs sarrasins, 
est entrée dans le havre de Brest. De là Aiquin a gagm 
Carhaix, où il a rassemblé une forte armée. 

Charlemagne, menant avec lui des renforts que \ 
pape vient de lui envoyer, va Vy relancer. Blessé, il n 
peut plus monter à cheval, et c'est une belle invention, 

Ien ce roman où les belles inventions sont rares, que 
celle du char où il se fait traîner et qui chemine lente- 
^nent de Gorseul à Carhaix, escorté par des barons, sur 
^^B dalles de la route romaine. 

^HA Carhaix, Aiquin est vaincu en bataille, et la belle 
^^empereïs »>, capturée par Nayrae, accepte d'être bap- 



tisée, « volentiers et de gré, dit-elle. 




(I Quar Mahomrnet ne vaut un uil pelé. » 
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des païens en l'enveloppant d'un nuag^e ; les Français 

arrivaient d'ailleurs à son secours : Corentin les guide 
à la poursuite des Sarrasins. Aiquin est rejoint; un 
combat s'engage... Ici prend fin le manuscrit'. 



m 



L'élément historique. 



Telle est, réduite à ses lignes les plus générales, 
l'action de ce roman. Roman imaginaire tout entier, je 
crois ; mais je suis le premier qui ose le croire. Selon 
tous les critiques récents, de Léon Gautier à M. Joùon 
des LoDgrais et de Gaston Paris à Arthur de la Borderie, 
la chanson d'Aiquifi recèle un « élément historique », 
repose sur des traditions anciennes, peut-être sur de 
vieux poèmes perdus. Voici les rapprochements que 
ces érudits ont institués entre Ihistoire et noire roman, 

1" Ils y retrouvent d'abord le souvenir des expédi- 
tions des Francs en Bretagne au temps de Gharlemagne : 
en 786, en 799, en 811. En 811, par exemple, une 
armée franque vint camper sous les murs d'Aleth et 
brûla une église de l'île de Saint-Malo, « Les ravages 
et les violences des Francs sur le territoire du Pou-Alet 
en 81 1 y laissèrent une impression profonde qui se tra- 
duisit plus tard par le roman cVAîqiiin. » Ainsi s'ex 

1. Le poème se lerniinait nécessairement par l'expulsion défi- 
nitive des Sarrasins. Mais on ne peut apprécier le nombre ni 
deviner le contenu des épisodes perdus (cf. pourtant, à ce pro- 
pos, des conjectures ingénieuses de G, Paris, art. cité, p. 457). 



eu- 



2" En revanche, tous nos critiques reconnaissent dans 
Aiquin « des souvenirs de l'occupation de la Bretagne 
par les hordes normandes de 919 à 937 ». « Dans leH 
Sarrasins àWiquin^ écrit G. Paris, il faut reconnaître 
des Normands, Le nom de Norois ^ de g;ens de Norl païs^ 
qui leur est parfois donné, en fournit la preuve indiscu- 
table. D'après notre poème, Aiquin, chef de ces envahi 
seurs, est établi à Nantes, et de là il ti conquis tout 
pays jusqu'à Aleth. Kn effet, les Normands eurent long^^ 
temps à Nantes un établissement qui était leiu' quartier 
{général ; il est vrai aussi qu'ils prirent plusieurs fois 
Aleth. Tout cela avait laissé dans le pays une tradition, 
peut-être plus, un poème ancien que notre jongleur a 

fondu... » 

3** M. Joûon des Lonjjrais croit retrouver Aiquin lui- 
même dans le chef normand /ncon, qui, établi, à Nantes^ 

Pi, Annales de Bretagne, t. XIX (1903). p. 343. — Notons en 
passant que ce sont les Bretons et non les Francs que désigne 
le mot hostex du diplôme de Louis le Pieux, seul texte par lequel 
nous connaissons l'incendie de Tabbaye de Gaël et de Vinsula 
uchuli en 81 i. 

'2. Épopées frnn<;aises, t. III, p. 355, 

i^ÉÉMihÉki ri'irnr'i n 
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«'empara de toute la Bretagne_et notamment du pays de 
Dol. Nous le connaissons par ces trois lignes de Flodoard 
(a. 931) : Inco A^ormannus,qul morahatur in Ligeri cum 
suis Britanniam pervadit ; viciisquc et pervasis et caesis 
vel ejectis Brilonnibus, regione pot'Uur. Ce qui provoque 
cette remarque de M. Joûon des Lon{^rais : « L'expé- 
dition d'Alain Barbe-Torte qui, en 937, mit fin à cette 
grande invasion, commençu par Dol, s"enfon(,'a en Bre- 
tag^ne, puis revint sur Dol ; itinéraire qui ressemble à 
-celui de notre poème ^ » « Ce rapprochement, dit G. Paris, 
est à coup sûr très ingénieux et peut avoir quelque fon- 
dement. )) 

4*' L'archevêque Ysoré du roman AWiquin^ selon 
M. Joûon des Longrais- et selon A. de la Borderie^, 
doit être identifié à Tarchevèque Wicohen : « C'est, 
ëcrit A. de la Borderie, ce Wicohen qui joua un si 
^rand nMe féodal dans les événements du x^ siècle, 
<î 'est-à-dire du siècle même de l'occupation normande : 
le poète l'appelle Ysoré, un nom banal qu'on trouve 
■dans toutes les chansons de geste ; mais il ne faut pas 
s'en étonner, car, sauf celui de Charlemagne, il n'y a 
pas, dans toute la chanson dM/^uf/i, un seul nom 
•emprunté à l'histoire^. Cet Ysoré n'en est pas moins, 
plus ou moins transformé, mais très reconnaissable, le 
Wicohen de nos chroniques. »» 

5" Au V. 989 àvL roman, meurt un baron nommé 



i, P. LXV. 

2. P. LXIX. 

3. Histoire de Bretagne, l. ïll,p, 231. 

4. A- de la Borderie a oublié Ripé (Erispoe) et Salomon, îi qui 
je consacrerai ailleurs des éludes spéciales. 



tagne, el le roman d'Aiquin se rapproche davanlagi 
de cette tradition historique que la plupart de nos autn 
chansons'. )> Et G. Paris : « La précieuse traditio 
recueillie par Fauteur dWiquin se rattache à la fois aux 
données des chansons de geste et à des données d'ori- 
gine locale, et s'ajoute k bien d'autres indices pour 
nous faire voir dans Roland le héros national de la 
marche de Bretagne, de ce qu'on appelle aujourd'hui 



^^Ê 



la Haute-Bretagne ', 



f Tout 



i 



Toutes ces concordances entre l'histoire et la légende 
forment un ensemble imposant. Chacune d'elles, malheu- 
reusement, n'est obtenue que par un jeu d'à peu près. 
.Une seule, à mon sens, contient une parcelle de vérité, 
i poète d\iif/uin sait que, au temps jadis, la Bretagne a 
ravagée par des païens venus du Nord, et c'est pour- 
Di il appelle de temps en temps ses « Arabis » des 




I» L. Gautier, /. laud. Xoy. aussi Joûon des Longrais, p, i.u. 
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<f Norois » et son « empereur des Sarrasins m Aiquin 
(( deNortpaïs^ ». Il est visible en même temps qu'il 
ne se fait pas une représentation claire de ces âges recu- 
lés, puisque, contre ces « Norois », il fait combattre, 
parmi les troupes de Gharlemagne, des « Normands » : 



1637 Adûnc i fièrent Angevin ci Nornienl 
• l*]t Loherenc, Baivier et Allement... 



H Le souvenir du passage des Normands, maintes ruines 
H pouvaient le conserver au xii^ siècle, maintes histoires 
I de translations de reliques le conservaient certainement. 
I Le poète a donc introduit dans son roman et exploité 
■ une notion banale autour de lui et très générdlement 
répandue ; est-ce à dire qu'il ait connu en outre sur les 
invasions normandes d'anciens récits, riches d'histori- 
cité, un plus ancien poème qu'il aurait « refondu »? Oui, 
si les autres rapprochements proposés, qui sont plus 
précis, subsistent, et, par exemple, si Aiquin est véri- 
tablement Incon, si Ysoré est véritablement Wicohen. 
B Or, rien n'est moins vraisemble que Fidentilication 
d'Aiquin avec Incon, d'Ysoré avec Wicohen. « Bartsch 
a remarqué, il y a longtemps, écrit G. Paris, que le nom 
<J Aiquin répond non pas à Hakon, ni à Incon, mais 
"^xi nom germanique Acivin ou Affiwin. » Aiquin peut 
*i*ailleurs être un nom de fantaisie, et pourquoi veut-on 
i^'ia'il désigne un personnage réel plutôt que ces autres 
*«3iTis fantaisistes du poème, Avisart, Acrochart ou Alia- 
-■^ ? D'autres chansons de geste introduisent des seigneurs 

Eï'asins ou des « Saisnes », nommés celui-ci Aiquin de 



V. 239,429, 485,531, elc. 



le roman d'Aliscans : il luî a pris des 
des expressions : ne peut-il lui avoir 
de Sarrasin? 

Quant à l'archevêque de Dol, YsoréJ 
ou moins transformé, mais très r 
Wicohen de nos chroniques ». Où sont^ 
niques ? Tout ce qu'on peut savoir de cl 
s'enfuit de Dol à Tapproche des Norma 
se lit dans la Gallia christiana^ t. X 
Nous ne savons guère de lui cpie son non' 
il vécut. Le poète d'Air/uin ne sait ni son 
son archevêque s'appelle Ysoré), ni l'épi 
(puisque son archevêque est un contemjj 
lemaj^ne). Comment une comparaison i 
possible ? et comment peut-on déclarer ci 
sable » le portrait d'un inconnu? 

Notre roman, nous dit-on encore, ga 
des expéditions entreprises contre les Bï 
lemagne, ou plutôt par ses lieutenants, c| 
n'a jamais mis les pieds en Bretag-ne. P 
lieutenants y vinrent combattre contn 

1. Voy. Ernest Lan gloî s, Tahle ri'^s noms pn 
les chansons de geste. 
IlÊiut aiouter un. 
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dans le poème, il y vient lui-même combattre pour les 
Bretons '. 

Enfin, Roland fut, au témoig^nage d'Einhard, Britan- 
nici limiiis praefectus ; dans yl iyum, il est le fils d'un 
Breton de Vannes. Malheureusement, il est improbable 
que la marche de Bretagne ait compris Vannes, En 
outre j précisément parce que Charlemagne fa envoyé 
comme préfet dans cette région, il est à croire que 
Roland n'eu était pas orig-inaire. S'il est donc vrai (ce 
dont j'ai des raisons de douter'^ que Roland soit devenu 

1. A. delà Borderie (p. 230) explique ainsi cette légèm diver- 
gence : «Au xi*^ siècle, Charlemap;ne était le type du héros et du 
saint, le gueri'ier invincible, le monarque iinpecc-ible... Dès lors, 
aA'oir été rcnuemi de Charlemfi<;iie et vaiuen par lui, c'était néces- 
sairement une tflclic, «ne note clo défaveur. Tel était pourtant le 
cas des Bretons. Mais pour effacer cette tache, Vimnginatlon 
populaire frouva un crpikiient fort ingénieux. Nier lacouquête 
de la Bretagne par le grand empereur, on n'y songea pas. Res- 
tait h fixer la cause et les circonstances de cette conquête. Or la 
Bretagne avait été, vingtannées durant, soumise au joug des Nor- 
mands, c'cst-à-dîre des païens. La mission de Cliarleniague, le 
but do toutes ses expéditions, dans ropinion populaire, c'était de 
combattre les païens, les infidèles. Dès lors la conclusion est 
facile, ou plutf»! elle est forcée : rexpédilion de Charlemagne en 
Bretagne ne pouvait avoir qu'un luit, l'expuision des païens. 
Aussi le |»oènie dont nous parlons, bien qu'on le nomme habi- 
luellement la chanson d'Aîquiny est-il, dans le manuscrit qui on 
reste, intitulé : Conquête de la Bretaigne parle roy Charlemaigne: 
mais contpiéte non pas sur les Bretons : au contraire, conquête 
accomplie par Charlcnuigne avec l'aide des Bretons sur les 
païens... •> — Cet '< expédient » qu'il attribue à 1' « imagination 
populaire »•, A. de la Borderie a tout à fait oublié qu'il l'a tiré de 
sa propre imagination (il l'a oublié, à telles enseignes qu'il lequa- 
liGe d' « ingénieux »). Ce genre d'oubli et de confusion esta la 
racine de la plupart des identifications que Ton a proposées des 
récits de chansons de geste avec des faits historiques. 

2, Je les exposerai en une autre étude. 



ins. 
Pour résumer celte discussion, il nous semble que le 

vieil historien de la Bretagne, d'Argentré ', a dit, il y^B] 
plus de trois siècles, le dernier mot sur riiistoricitt^ de 
la légende iïAiquin^ le jour où, sans souci dincon, ^L 
de Wicohen, il exprima cet avis sage, et donc mi*prisé^ 
« Ce ne sont que pures fables et véritablement bourdes 
et bayes, car oncques ne fut en Bretaigne un Aiquil 
oncques Charlemaigne n entra en Bretaigne. » 



IV 

La composition du roman d'Aiquln. 

fables, ces bourdes et ces bayes, renonçons à les 

ader vers la dignité de l'histoire. Elles y gagneront. 

"Pour nous y plaire, il n'est que de bien démêler pour- 

ioi le poète du xii'^ siècle les a imaginées. 

Il a combiné de longs récils de guerre : mais froids et 

sans beauté. Ses Sarrasins et ses chrétiens se battent 

sans trêve ; il est visible pourtant qu'ils s'acquittent d 

leur tâche, avec conscience sans doute, mais comme d'un 
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prouesses en tant d'autres chansons de geste ! C'est que 
le cœur du poète n'est pas à ces récits de batailles ; il 
ne veut pasenHammer ses auditeurs dune ardeur guer- 
rière ni les exciter à l.i haine de ses Barbarins et de ses 
Norois : secrètement et spirituellement, il s'applique à 
un autre dessein. 

Ce tpii frappe, dès la première lecture de son œuvre, 
c'est que, entre toutes les chansons de geste, elle est 
riche en données topographiques précises. Le poète con- 
duit Charlemagne, par un itinéraire exact, d'Avranches 
au Mont Saint-Micheî et à Dol ; puis, d'Aleth à Cor- 
seul, à Carhaix et au Méné-llom. Mais surtout il décrit 
avec un détail singulier le coin de terre du Pou-Alet. 
On voit qu'il est du pays et qu'il l'a visité en tous sens, 
au moment d'écrire son roman, prenant des notes, choi- 
sissant son terrain pour y établir les campements de 
Charlemagne et pour y disposer les eschieles de ses 
armées. Si nous l'y suivons, assistés de M. Joiion des 
Longrais, qui a composé un si ingénieux commentaire 
archéologique du ronian, le conteur saura nous diriger 
tantôt sur les rives du Bidon', tantôt le long de la 
Rance : il sait les endroits où elle est guéable et quelle 
est la violence du mascaret entre Aleth et Dinard^; à 
l'entrée de la Hauce, il nous montrera le rocher de 
Bizeux^; au large, l'île déserte d'Agot, en avant de la 
côte de Saint-Briac •* ; et là-bas, l'île de Cézembre^. Il 



1. V. 773 (cf. Jotion, p. 140). 

2. V. 1340, 1409, 27^9, 2801 (cf. Jouon, p. 147 el p. 173). 

3. V. 1408 (cf. Jouon, p. 223). 

4. V. 04, 750 (cf. Joiion, p. 221). 

5. V. 1461 etc. 



1 



^^r Mais pourquoi cette précision? Voitlail-il ménager à 

■ M. Joûon des Lonjiçrais et aux archéologues locaux 
I joie de leurs jolies identincaiions iopographiques 
I Etait-ce chez lui goût de la géographie pittoresque ? 

■ Pour proposer une explication meilleure, il faut se 
I rappeler que d'autres écrits du moyen âge font évoluer 
I les preux compagnons de Charlemagne sur un terrai» 
' décrit avec la même précision, le Pseudo-Tiirpin sain- 

longeais autour des églises de la Guyenne et du Poitou, 
le Pseudo-Philomena dans la région de rtibbaye de La 
Grasse ; il faut se rappeler que ce sont là des écrits tei 
dancieux, composés pour le profit de ces églises et 
ces abbayes, — et, reprenant le roman à'Aiquln^ il faut 
, y considérer le rôle de rarchevôque de Dol. 
^Êk II est, avec Charlemagne, le principal personnage du 
'roman. Charlemagne vient lui porter secours ; mais il y 
a des années cpie l'archevêque, à la tête des seigneurs 
bretons, défend la terre de Charlemagne ; sans loi 
(v. liietss.), il y a beau temps que les païens l'au- 
raient envahie ; Charlemagne est donc son obligé. Aussi 
est-ce droit vers sa cité de Dol que l'empereur, entrant 
en Bretagne, se dirige d abord : Tarchevêque le re^oi 






_i^ 1.. ^A..:^.^ ... ^i ^'^^i. i„: ,,„ 
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côtés du prélat (v. 1\ et v. 749) un comparse qui, un 
jour, régnera sur le pays, Salomon, 

Qui de Bretaigne tint puis la roiauté : 
Seig^nour en fuL et roy tonl couronné, 

<et peut-être le roman se terminait-il par une scène où 
Charlemagne et Tardievèque de Dol lui donnaient la 
<;ouronne'. Mais, pour l'instant, Salomon reste con- 
fondu dans la foule des seigneurs qui forment le cor- 
tège de l'arche vèque, et presque sa mesnie féodale : 

765 Trestuit estoient o le bon Ysoré, 

Co'st l'archevesque de Doul, rarchevesché. 
lui avoient ja lonp temps soujourné : 
Ghevaus eL armes lour clounoit a planté. 

Ces barons ne relèvent ni d'un « roi », ni d'un « duc 
de Bretan;ne >; ; ils ne reconnaissent pour leurs droits 
seigneurs (v. 106-9) que Dieu, Ghaiiemagne et le pape; 
et, si l'archevêque de Dol n'est peut-être pas, au sens 
propre du mot, leur suzerain, il est du moins leur chef 
à tous et leur guide : 

71G Cil des Bretons est maistre et chevetaigne. 

Ces chevaliers aux beaux noms armoricains^ qui repré- 
sentent toutes les régions de la Bretagne, Ripé, comte 
de Dol, Baudouin de Vannes, Gui de Léon, Trehart diî 
Rennes, Hamon de Morlaix, le vieil Ahês de Garhaix, 
Morin, comte de Daoulas, Excomar de Saint-Pabu (ou 

1. Conjecture vralsemblnble de G. Paris {art. cité, p. 457). 
J. BÉDTBR, — Les légendes eyjft/ues, 8 



^M Dans les balailles ;^^é né raies, les Bi 

^H ù côté des Français; mais ils ont un a 

^H et c'est eux seuls, conduits par leur 

^M enlèvent Dinard, la première des trt 

^1 que les chrétiens reconquièrent : Najm 

^M sont parfois battus, à Cézcmbre pa 

^H jamais les Bretons de l'archevôque Ysoi 

^H entraîne les combattants par ses discour 



r>58 Li arcevesque, que .Ihesus beneïe 

A nostre penl tomniandc et si lou 

» Pour Dieu, sei^'uour, ne vous ei 

De bien lerir desus la geol haïe ! 

Qui ci mourra, s'ame soit requeilli 

En Paradis en la Dieu compaiguic 



Il partage avec Gharlemagne le do 
miracles : Gharlemagne a obtenu du ci( 
ment de la ville de Gardoine ; mais il ne 
calmer les éléments que ses prières 
l'archevêque prie £i son tour : 

2693 Nostre archcvesqoe s'est d'iluec rer 
Isnellemeiil ey (.-bamps s'en est aie 
Sor une planche eu pendant d'un f 
Vers le ciel a dévotement ^ard é^_ 
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Ce choix de rarchevêque de Dol comme protagoniste 

du roman d'Alquin prouve, comme on l'a dit souvent, 
que rauteur était de Dol et qu'il avait ses raisons de 
complaire au clergé de cette église. Mais il y a plus k 
dire K S'il est évident qu'il veut glorifier le siège de Dol, 
la fable qu'il emploie à cet effet n'est-elle pas trop gros- 
sière? Une flatterie n'est habile que si elle a chance de 
trouver créance auprès de ceux à qui elle s'adresse : or 
peut-on supposer (jue, au xii" siècle, les archevêques de 
Dol se soient crus les successeurs des maîtres de la 
Bretagne entière? Véritîcation faite, et, si étrange que 
la chose paraisse, telle était bien leur prétention. 

L'histoire des premiers temps de leur diocèse, ils la 
trouvaient dans la Vie du premier évêque de Dol, saint 
Samson, et selon cette Vie^^ récemment interlopée ou 
récrite par l'un deux, Baudri de Bourgueil (1107-1130), 
saint Samson aurait été en effet le maître de la Dom- 
nonée : le prince du pays, Judual, la lui avait soumise 
tout entière ; l'empereur Ghilpéric avait fait de lui l'ar- 
chevêque de toute la Bretagne : iotius Brltanniae cite- 
rioris clarail archlepiscopus... archiepiscopalurn iotius 
Britanmae recepit.,. Britannorum archiepiscopufi. Lors 
donc que l'auteur àWiquin représente son Ysoré comme 
l'archevêque de tous les Bretons, il ne fait que suivre la 
tradition vivante de l'église doloise ; directement ou 
indirectement, il Ta tirée de la Vie de saint Samson, et 
c'est une première raison de voir en lui un conteur ren- 
seigné, très au fait des choses de cette église. 



1, Je dois Lu remarque qui suit à M. Ferdinand Lot. 

2. C'est la Vlla S. SamsoniSj p. p. Dom Fr. Plaine [Analecla 
Bollandinna, L VI, 1887, p. T7, ss.). 



Mais quel intérêt pouvait- il avoir k 
tentions en la personne d'un Turpin dol 
de s'en rendre compte, il convient de re| 
alors Tétatde l'égalise de Dol. Et certes^ 
critique bizarre en apparence que cel 
fouiller dans la Gallia christiana et à rai 
relies d'églises pour interpréter une « 
ainsi pourtant que nous trouverons, je cr 
vraie do notre poème. 

Depuis des siècles l'église de Dol était' 
rarchevèché de Tours. Elle prétendail 
tement du Saint-Siège. Je n'ai pas, 
ment, à remonter aux temps de Nominoe 
et à retracer cette querelle'. Pendant 
xi^ siècles, les papes s'efforcèrent de sol 
siège de Tours ; l'obstination bretonne m 
tentions. Malgré des condamnations solei 
tées, les archevêques de Dol reprennent s 
ces, reçoivent ou usurpent le pallium, gi 
iVagants. 

Dans la première moitié du xii^ siè 
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relevé de leur juridiction ^ ; quand des évêchés distincts 
s'étaient formés sur ce vaste territoire, six de ces dio- 
cèses étaient, du moins, restés dans leur dépendance : 
Aleth, Léon, Quimper, Vannes, Saint-Brieuc, Tréguier^. 

Puis, plusieurs s'était détachés et ralliés au siège de 
Tours. En 1120, rarchevêque Baudri de Bourgueil, dans 
un concile qu'il tint à Dol, n'avait plus à ses côtés que 
trois sutfrag^ants^ les évêques de Saint-Brieuc, de T ré- 
guler et d'Aleth. Peu après, Aleth abandonna à son 
tour la métropole doloise : n Le dernier évêque qui 
ait reconnu Dol est celui qui porte dans les catalog'ues 
le nom de Donoal (11 20-1144) ; encore ce prélat recon- 
nut-il simultanément Tours. Saint Jean de la Grille, qui 
lui succéda, évita toute difficulté en allant se faire con- 
sacrer par le pape^. » Aleth était levêché le plus voisin 
du siège de saint Samson ; un bon nombre des paroisses 
doloises étaient enclavées dans son territoire ; aussi la 
défection d'Aleth dut-elle être sensible entre toutes à 
l'église de Dol. 

Désormais le successeur de saint Samson, qui s'ap- 
pelle à cette époque Geofroi le Roux (H30-H47), ne 
g^arde plus que deux sulfra gants fidèles, les évêques de 
Tréguier et de Saint-Brieuc. Les infortunes continuent 
à pleuvoir sur lui : le 15 mai 1144, le pape lui laisse 



1. Que ces prétentions ne soient pas fondées historiquement, 
c'est ce que je croîs volontiers. Maif>c'est celte rcpréseiilation des 
choses que Tauleur de notre roman, comme ou verra, s'était faite 
pour l'avoir recueillie sur place. 

2. La Borderie, t. Il, p. 272. 

3. Joûon, p. XLi. En 1127, Donoal d'Alelh figurait parmi IcRsuf- 
fragaiils de l'archevêque de Tours dans une assendjléc tenue à 
l'abbaye de Redon. 
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lions contemporaines et immédiates, l'influence du 
M moment n ; par là il redeviendra peut-être chose vivante. 
Il n'est rien qu'une œuvre d'actualité» destinée à éta- 
blir la précellence du siège de Dol ou de saint Samaon, 
la vassalité du siège d'Alelh ou de saint Malo. 

De cette vassalité aux époques anciennes, il n'y a 
nulle trace dans l'histoire, ou du moins dans ce qui en 
tient lieu, dans les Vies des fondateurs de l'une et de 
l'autre église. 

Quiconque au xii" siècle voulait, comme c'est le cas de 
notre poète^ dire quelque chose des relations des deux 
églises aux temps voisins de leur fondation, devait se 
référer à ces Vies : il n^y avait pas d'autres sources, Or, 
ces Vies s'accordent à dire que saint Sam son et saint 
Malo étaient venus, l'un et l'autre de la Cambrie méri- 
dionale, évangéliser en Armorique des terres voisines, 
tous deux dans le même temps. 11 n'y a qu'à jeter un 
coupd'œil sur les biographies des deux saints pour recon- 
naître que l'auteur de la Chanson dWiquin les a inten- 
tionnellement faussées. 

Vers Van 550 y Malo, alors âgé de trente ans, et qui 
était en Grande-Bretagne le chef d'une communauté, 
avait passé la mer, menant avec lui une trentaine de dis- 
ciples. 11 avait abordé dans l'île de Cézembre, où. Festi- 
vus, quiy dirigeait une école monastique, l'avait d'nbord 
accueilli ; puis Malo avait passé sur la terre ferme, k 
Aleth, et de Ik k Corseul, pour y prêcher par les pays. A 
Corseul, il avait ressuscité un païen. Ce miracle l'affermit 
dans la région, et il fut appelé à Févêché d'Aleth^. 



t. Voy. la Vifa S. Maclovii^ publiée par Mabîllon {A A.. SS. orJ. 



enil 
Sc'^ disciples et lui n'avaient trouvé ' 
asile qu'une masure i tu^uriolum), drea 
où un malheureux pleurait : une vision] 
qu'un homme aimé de Dieu viendrait 
guérir sa femme lépreuse et sa fille démc 
à peine débarqué, avait opéré le doubk 
passé la nuit dans la cabane. Un ange ^ 
ordonner de se mettre en route, lui eti 
de s'arrêter là où il rencontrerait un vieul 
habité par les vipères et les sauterelles.] 
désert couvert de broussailles qu'il avait 
le futur monastère-évêché de Dol '. 

Ainsi ses débuts furent aussi humbles 
saint Malo : .S. Sarnson eu m duobiis er dis 
desertuni ambulans...^ elles deux église; 
à la même date. J 

». Benedictif nuée, 7, p. 217), la Vita s, Machutivel 
bili {Hulletin dt* la Société archéologique d'Ile-e 
1883, p. ig:i), Ole. Cf. GAtlia chriatiuna, t. XIV. 
la lîorderie, Ilinioire de Bretar/ne^ t. ï, p. 260 
sntis dire <(uc nous acceptons ces texles tels qu 
foisnicnt lea Iccleurs du xn« siècle : peu importe 
o» non véridjqufs. 

1. Voyez la première Vie de saint .Samgon, pubj 
(AA. SS. onl. n. liertedJs. 
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C'est cette tradition, la seule accréditée et la seule 
qu'il pût connaître, que le poète (WAlf/um va boulever- 
ser. Par une chronologie audacieuse, il va courber saint 
Malo devant saint Samson. Pour constater que tel est 
bien son dessein, il suffit déconsidérer certains éléments 
du récit que nous avons écartés jusqu'ici par un simple 
artifice d'analyse. 

Quand les Français du roi Charles entrent en Bre- 
tagne, leur premier soin est d'aller droit à Dol « adourer 
saint Samson » : 

49 A Doul s'en vont, siins nul arelaison. 
Une cité, arcevesque i ot bon 
Pour porler armes contre la geni Mahon. 
Or en va Charles adourer saint Sanson ; 
lîlec pria li rois et li baron 
Que Dieu lour face tle lour péchiez pardon 
Et leur doinst force vers la g^entde Mahon. 

Le sanctuaire de saint Samson, qui domine la Bre- 
tagne, semble dressé là de toute antiquité. Par contre, 
au sortir de Dol et marchant vers Aleth, Charlemagne 
semble s'avancer dans un pays barbare et à peine évan- 
gélisé. L'archevêque Ysoré déplore (v. 135) que le roi 
Aiquin, établi dans x^Vleth, y adore 

Tervagan et Mahon 
Et y deville Jhesu Crist et son nom, 



et il regrette, en un autre passage (v. 1 i29), que les Sar- 
rasins, voilà trente ans, conquérant toute la Bretagne, 
y aient « destruit nostre crestienté )), Veut-il dire que 
les Sarrasins ont jadis rasé jusqu'au sol toutes les 



"autres chansons ÏÏe geste, quaniî les Sarrasins s'éta- 
blissent en terre chrétienne, c'est un lieu commun 
nécessaire que le récit de leurs déprédations : ils violent 
tel sanctuaire, Saint-Pierre de Rome, Saint-Paul de 
Narbonne ou Saînt-Riquier ; ils enlèvent les <• corps 
saints », coupent les lèvres aux clercs et aux prêtres, 
torturent moines, ermites et nonnains ; on les voit 

Viles ardoir et violer mosliers, 
Ghapeles fondre et auteus peçoier '. 

Rien de tel dans notre roman. Ni le poète, ni 
messagers de Charlemagne ne reprochent jnmais 
Aiquin d'avoir ruiné aucun sanctuaire. Jamais Charle 
magne et l'archevêque de Dol ne rencontrent sur leur 
route les ruines de la moindre chapelle. Par contre, à 
mesure qu'ils pénètrent dans le Pou-Alet, ils sont obli- 
gés, pour y célébrer les mystères, de construire des 
églises : ils ne restaurent pas, ils fondent, et chacune 
de leurs étapes est marquée par une de ces fondations. 

Ils campent en quatre endroits et ces divers établisse- 
ments des troupes chrétiennes semblent à première vue 
isposés par un poète bon stra légiste, tout occupé à 

1. Charroi de Nîmes ^ v, 573 ; Destruction de Rome, v. 470; 
Blc, etc. 
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des récits de bataille ; mais, par une rencontre singu- 
lière, ces campements sont tous quatre dressés sur rem- 
placement d égalises réelles, et qui subsistent encore 
aujourd'hui. 



1 




Échelle à 1/480000. 

i° V église Saint- Etienne. Après la première bataille, 

1064 Le roi fist fere un charnier bien ouvré 
De bonne pierre, en bon mortier scellé, 
lllec fut mis le peuple Dammedé, 
Qui en bataille ol esté décollé. 
Une chapelle fisl sur les martyrs Dé. 
Sur le charnier lu le moutier fondé : 
De saint Esiiene en fut le mestre auté. 

« C'est le village de Saiut-Étienne, à trois kilomètres 

de Saint-Ser%'an, où on trouve une ,chapellenie fort 



lieue environ de la cité d'Aleth, qu'il 

établit, là où il pose sa tente, un ouvra 
nomme Chastel-Malo. •« Gliâteau-MalJ 
manoir des évèques de Saint-Malo, aujol 
sale, à kilomètres de Saint-Servan^, » PJ 
'magne lui a-t-il donné ce nom ? Le pi 
ainsi : 

1146 Chastel Malo a cet lieu appelle 

For saint Malo, unj; sainl beneuré 
Qui d'Angleterre fu illee apassé. 

11 poursuit en ces termes, et c'est ici' 
invention. Saint Malo, dit-il, 

11-19 Dedans une ysle vesqui près la citéj 
En un abit ou servi Dammedé 
En jeiiner, en granL humilité. 
En oroison et en grant chartlé. 
Maint bel miracle fist pour lui Dac 
Vn an avant que je vous a y compté A 
Un Sarrazjn fu a sa fin aie 
Et de cest siècle et mort et trespassé.' 
Par la requeste saint Malo, l'ami Dé, 
Vint cil païens en vie et en santé, 

t. Jotion des Longrais, p.^ lxxvii-viii, — Ce 
encore auiourd'buî conMiMjiàà^éiÉÈÊÊmÉÊ^^Ê 
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Dont païen lindrenL le prodome enchanté. 

Selon lour loi Ta voient molL amé 

Et lui donn oient molt sovent charité, 

Et la prenoit %'oienliers et de gré, 

Car poi avoit cil de propriété 

Dont il mengasl, quant avoit jeiiné, 

Quar pot avoit illet' creslienté, 

Qui lui feïssent aumosnene bonté. 

Mais Sarrazins i avoit a planté. 

Si ne créez que je di de verte, 

A Saint Malo est ou livre trouvé 

Par la légende saint Malo, lami Dé. 

Illec i est cel miracle embullé 

Et moult des autres de vielle antiquité. 

A Charlemainne fu dit et raconté 

D'icel prodome les biens et la sainte 

Que il maintint toujours en son aé. 

En celui lieu ou Charles s'est trouve 

A cil saint homme tu cil lieu avoué 

Et en son nom fait et edilié. 

Ghastel Malo eu i'u cil lieu nommé. 

Ainsi, à en croire notre conteur, saint Malo, le patron 
d'Aleth, fait encore partie de l'église militante, quand 
déjà saint Samson règne Lrlorieusenient dans les cieux. 
Pourtant saint Samson et saint Malo étaient contempo- 
rains. Le poète le savait, s'il connaissait, comme il 
nous le dit, la n légende ►>, c'est-à-dire la Vie de saint 
Malo', et il devait la connaître en effet, puisqu'il saiij. 



1. Lessynchronismes entre la vie de saint Malo et celle de saiot 
Samson se rencontrent partout indiqués. Exemple : « Unde cepil 
Maclouus autistes docere popnlum et ad viam verilalts adducere. 
Sanclus vero Samson eadeni sua in urbe ngebat, qui consangui- 
ncus Macloiii atque Maglorii exislebat H{VilaïI s. Maclouui, dans 
le Bulletin de la Société archéologique d'Ille-et-ViUine, t. XV, 1884, 
p. 282). 
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rapporter de saint Malo ce miracle insigne quil avait 
ressuscité un païen. On peut même préciser et discer- 
ner, entre les vies de saint Malo, celle qu'Q a en vue ; et 
c^était sans doute celle que composa entre H 43 et 1146, 
l'évêque Jean de Châtillon^ autrement dit saint Jean de 
la GriUe V. En effet ce vers de la chanson d'Aiquin : 

Quar poi a voit iltec cpestienté 

semble être une traduction de ce passage de Jean de 
Ghâtillon ; « Pauci chrisliani in eacivitste habiiafmnL,. w 
Se fondant sur les Vies de saint Malo, mais les déna- 
turant, le poète a donc feint que le saint, aux jours où 
iJ ressuscita un païen, n'était qu'un pauvre diable d'er- 
mite. Tandis que le a prodome » en est réduit, pour n^ 
pas mourir de faim, h recevoir l'aumône des Sarrasins, 
là-haut, dans les délices du Paradis, bien loin du champ 
jadis habité par les vipères et les sauterelles, Samson 
règne, Samson triomphe et daigne recevoir l'encens et 
les prières de Gharlemagne et des Bretons. Pour comble 
d'ironie, le poète renvoie ceux qui pourraient douter de 
ses dires aux livres conservés dans le sanctuaire de 
Saint-Malo : 

1169 Si ne créez que je di de verte, 

A Saint Malo est ou livre trouvé... 

Mais, si l'on ouvre une Vie quelconque de saint 
Malo, on y lit que ce saint fut le premier évêque 

1. Voy. Mabillon, AA. SS. ord. s. Benedicti, saec. I, p. 219, et 
Ferd. Lot, Les vies de saint Malo, dans les Annales de Bretagne^ 
1907. 



n 
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d'Aleth ; le poète, comme on verra, le dépouillera bien- 
tôt de cette gloire. 

3» Le Moulier Nostre-Damc. Tandis que Tempereur 
Charles campe à Ghastel-Malo^ le bon archevêque Ysoré 
fait tendre son pavillon près d'un marais, au bord de la 
Rance : 

1186 Un mouLier a Tarcevcsque fondé 

De Noslre Dame, la mère Dammedé. 

C'est, à trois kilomètres de Ghâteau-Malo, une église 
de Notre-Dame, « placée un peu en avant de Saint- 
Suliac, prieuré simple, qui fut successivement occupé 
par des ermites de saint Augustin, par des Récollets et 
par des Cnrmes... Ce lieu est devenu depuis l'île 
Notre-Dame, en Saint-Jouan-des-Guérets ' . 

4** La Croix SaintServan. Nous n'en avons pas fini 
de dénombrer ces épisodes que les critiques littéraires 
traitent comme de vains hors-d'œuvre du roman, que 
L. Gautier-, par exemple, appelle « des digressions 
filandreuses sui- des fondations de moutiers ». 

Aux côtés de saint Malo, un autre saint est le patron 
du Pou-Alet, saint Servan. A Tépoque où fut composé 
notre roman, la paroisse qui lui était dédiée dans un 
faubourg d'Aleth gagnait chaque jour en importance^ et 
Ton vénérait, à quelque distance, une Croix de saint 
Servan : croix redoutable, car les plaideurs juraient sur 
elle et le saint châtiait les parjures '^ 



1. Jouon des Lon^ais, p. 145 et p. 230. 

2. Épopées françaises^ t. III, p. 230. 

^. Sur la Croix-Sainl-Servan, voy. Joiioii des Longraîs, p. 158, 



evenait le petit-neveu de la Vierge Marie et oesaîiue 
Elisabeth, donc le cousin à la mode de Bretagne de saint 
Jean-Baptiste et de Jésus-Christ. Ce cousin de Jésus- 
Christ fut-il dès Torigine le saint vénéré dans le diocèse 
d'Aleth, ou bien est-il venu y supplanter sur le tard un 
Servannus, d'abord évêque en Ecosse à la fin du 
vil* siècle et « apôtre des Orcades » ? C'est un grave 
problème, et les hagiographes en disputent'. Le poète 
d'Alffuin eût pris sans doute plaisir à leur controverse. 
Mais lui, il avait son siège fait : il tenait pour saint 
Servatius de Tongres. Ce poète héroïque, qui décidé- 

ent connaît mieux les vies des saints que riiistoire 



surtout Campion (Annnleit de Bretagne, t. XIX. p. 348) qui 
alysc ainsi, d'après Guillotin de Courson {Poiiilifi hisf.,\l, 2ti0), 
ne claarle de la fin du xii" siècle : Un certain Galcsius préten- 
dait avoir des droits sur le Pré Bréeel... Pour faire tomber ses 
prétentions, les chanoines de Saint-Pierre de la Cité (d'Aleth), 
par l'organe du prieur Jean, lui donnèrent une somme d'argent : 
puis, ils le firent, lui et sa famille, jurer leur complet désiste- 

Îtnent sur les reliques et sur la croix de Servatius : « Super reli' 
wuiait et super crucem s. ServHtu. » 
I 1. Voyex L. Campion, S. Servatius^ ôvâtjue de Tongres, patron 
k Saint-Servan {Annales de Bretagne, t. XIX, 1903-4, p. 321 el 
|. 56H); cf. .î. Loth {ibid., p. 631), qui réfute la thèse de l'abbé 
pampion au profit d'un saint Servan celtique, et la réplique d 
M. ral>bé Campion, au t. XXI (1906), p. 277, des Annales deBre 
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poétique de Gharlema^ne, sait en eflfet nous raconter 
comment saint Servan fut le cousin de Dieu 

De par la Virge qui moult fait a louer, 

et il a pris soin de mettre dans la bouche de Charlema^nc 

une longue prière (v, 1983-2020) où l'empereur raconte 
avec force détails Thistoiredu cousin du Christ jusqu'à sa 
décollation par Hérode. Or, qui donc, suivant le poète, 
a apporté les reliques précieuses de ce saint dans le dio- 
cèse d'Aleth? C'est Charlemag:ne, et la vénérable croix 
de Saint-Servan, sur latjuelle venaient prêter serment 
les gens du pays^ c'est Gharlemagne qui Ta fait dresser: 

1587 Ly roysde France ne se volt oblier... 
Près la cité s'est aie osieler 
Jouste la rive assez près de la mer, 
Devant la porte que Dayres fist former 
A haulle voulLe de marbre bel et cler. 
Li roys de France y fist son tref fermer 
Et roriflainbe et son Lriji,'^on lever. 
LIrie chapelle y list le roy fonder : 
De saint Servan en fu le meslre auter, 
Ung amy Dé, qui moult fait a louer ; 
Cousin Dé fu^ y ce ouy compter, 
De par la Virge, qui moult fait a louer 
Ou Danmedés se deigiui aonbrer. 
Due crouez belle uiist Charles sur l'auter; 
D'argent est riche, li roys la fist dorer ; 
Dedanz la crouez qui moult fait a louer, 
Avoit fait Charles reliques enchâsser : 
Des Ynocens list en la crouez poser 
Et dou martyr saint Estiene le ber 
Et d'aultrcs saints qui moult font a louer. 
Notre emperiere ftrent Dieu a reclamer : 
J. BÉDiBit. — Les léijendes épiques^ t. II. 1» 



L'église fisl de Dammedieu segnd^ 



En sorte que le diocèse d'Aleth doit 
et donc à Tarchevêque de Dol, qui al 
mag^ne, le bonheur de posséder saint Se 

5" Enfin, Charlemagne s'est emparé dd 

2321 En la cité list un moutier fonder. 

Ou non saint Père en iisl le mestrc 

Moyues y mist, rente lour (isl donn 

Pour le servip;e que doivent célèbre 

Pour ceulx qu'Aiquin y a fait dev'ie 

A l'arcevesque iîst la messe chanter 



ir« 



On le voit : la cathédrale Saint-Piei 
la restaure pas ; il la fonde ; il n appel' 
servir Dieu, le bon saint Malo' ; il la d 
lement à l'archevêque de Dol : J 

1. M, Jotion de Longrais(p. xli) a attiré Tatlei 
sodé : « Après avoir pris Quidalet, Charlemagni 
temporel et au spirituel à l'archevêque de Dol 
donation inattendue ? Ne serait-ce pas pour aff 
de suprématie de Dol sur le diocèse d'Aleth cl 
II y avait un intérêt toujours présent pour u n liaj 
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2330 La messe chante l'arcevesque Ysoré 
En Quidalet, Fadmirable cité. 
Après la messe a li bons rois parlé, 
Nostre arcevesque en a aresonué : 
« Sire arcevesque », dist Charles le séné, 
« Merci a Dieu, le roi de maieslé, 
Prinse en a von cesle botie cité, 
Non pas par force, mais par la vertu Dé. 
Mainte grant paine i avon enduré, 
Pour essaucier sainte crestienté. 
Bien a sept ans accompliz et passé 
Que nous venismes de France en cest reg^né 
Por ceste ville, cjui moult nous a grevé. 
Molt vous y estes d'armes bien comporté. 
Bien l'avez fait corn prodome séné : 
Ge vous la donne, trestout en équité... » 

Et saint Malo, que deviendra-t-il? Le poète ne daigne 
pas s'en soucier. Sans donte rarchevêque de Dol, aux 
lieu et pïace du Sarrasin Aiquin, continuera à lui faire 
Taumone. 

6^ Vers la fin du roman, Charte magne rencontre (v. 
3026 ss.) saint Corcntîn que les païen.s viennent de mal- 
traiter dans sa petite chapelle. On ne A'oit pas clairement 
(la fin du récit étant perdue) quel rôle le poète voulait 

teur avec le pays de Dol pai'îiisscaL donc prouvées. »> Cette 
observation excellente porte, à mon sens, beaucoup plus loin 
que ne le croit son autt-ur. Toule ma thèse est que ia donalion 
de l'église d'Aleth à Tarchevéquic Ysoïc n'est pas " inattendue « 
pour qui a suivi, comme nous venons de le faire, le développe- 
ment des inventions analogues du romancier ; elle est le couron- 
nement prévu et nécessaire de ces inventions. Ce qut^ ces consi- 
dérations expliquent, ce n'est pas seulement, comme le dit M. 
Jolion des Louerais [ilikiem], « un passage de la chanson >» ; c'est 
la chanson tout entière. 



aiïîT cotes 3e Cïiarïeniag^ne pour « essaucier TâTnTCT!f?P 
tienté », les saints les plus vénérés de la Bretagne, saint 
Corentin, saint Malo n'étaient encore que de chétifs 
anachorètes, menacés par les païens, et que saint Samsoa 
délivra. Que serait le diocèse de Saint-Malo si Charl 
magne n'y avait importé les reliques de saint Serva 
si Charlemagne et « nostre archevesque »> n'en avaien^ 
chassé le paganisme, n'y avaient fondé et enrichi des 
églises? L'église de Saint-Malo a oublié ces bienfaits; 
elle a rompu des attaches sacrées : 

« Allez, vous n'êtes qu'une ingrate. 
Ne tombez jamais sous ma patte. » 



ou 

1 



chanson àWiquin est donc essentiellement un 
rit de propagande et un pamphlet, dont on doit admi- 
&r l'audace et l'adresse. 
L'audace en était banale, à vrai dire, en ce pays où 
faux documents émanés des églises témoignent à 
l'ordinaire d'une ignorance voisine de la barbarie : je 
rappelle en passant les fausses chartes du monastère de 
Landevennec, où l'on voit Charlemagne (qui régna. 
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quillement pour ses ambassadeurs auprès du roi Grallou 
(vers Tan 486), saint Florent (mort vers la fin du 
iv** siècle), saint Médard (évêque de Noyon de 530 k 
545) et saint Philibert (qui fonda Jumièges en 654}'. 

Mais si r audace de cette composition n a rien que 
d'ordinaire, l'adresse en est jolie et presque spirituelle. 
Le procédé essentiel du poète consiste à authentiquer 
ses récits tendancieux par le témoig^nage de monuments 
connus de tous, de lieux universellement vénérés, de 
traditions locales accréditées par ailleurs. De là, sa pré- 
cision géographique : elle n'est pas chez lui goût du 
pittoresque, mais argument. De là, l'utilisation des plus 
belles ruines romaines de la région, Corseul^, Carhaix^, 
Aleth surtout : les vieilles murailles d'AIeth étaient 
imposantes encore de son temps, puisqu'elles devaient 
rendre des services'* jusqu'au temps de la Ligue; et de 
même, la vieille tour d'Oreigle (la tour Solidor), rebâtie 
au XIV* siècle, mais où l'on trouve encore, à la base, de 
Tappareil gallo-romain. Cette ville délabrée, le poète 
la rebâtit splendide pour y loger son roi Aiquin, et ce 



1. Ltt Borderie, t. I, p, 324. 

2. Voy. Jodon (p. '22Îj), qui fait allusion à la légende cléricale 
connue de notre romancier, de Corsoldus et de la belle Aletha, 
Par le même procédé, qui consiste à tirer des localités le nom 
de ses personnages, le poète appelle un seigneur breton Agot, 
du nom de Fîle Agot (voy. Jouon, p. 221) ; il appelle un autre sei- 
gneur brolon, Doret, du nom d'un village voisin de la mare 
Saint-Couiman (Jouon, p. 160 et 2"2t>). C'est le procédé de Gaufrei 
de Monmouth, de Tauteur du roman de Tersin, etc. 

3. Sur l'importance des ruines romaines à Carhaix, voy. le 
mémoire de Bizeul, dans le Bulletin archéologique (Je f Association 
bretonne^ 18*9, pages 20, 25, 27. 

4. Sur Alelh, voy. La Borderie, l. I, p. 132 et p. 195. 



"punit les parjurês^në^e^naë^î^iol 

graphique surtout : telle Thisloire d'un 
engloutie par le courroux céleste dans 
Coulnian ', la croyance populaire qu| 
Cézembre était jadis guéahle à marée 
les mêmes procédés que Ton observe dl 
Phitornena, dans le Ho mon dp Tersin, 
saini Honorât : toutes compositions où 
ses preux chevaliers sont employés à se 
tentions de telle et telle église. 

Qui voulait-on convaincre par lia fable < 
ce spécialement des pèlerins? La belle| 
chemins dWhès et du merle mort '■ est h 
bien incertain, qui fasse songer à des pèï 



1. Voy. Campion, Annales de Brt'kigne^ t. X 

2. Voy. JoUon, p. i.xxxn. 

3. On recueille uti peu piirtoul sur les côtes di 
blables; à SouIhc, par exemple, ou prétend (|ueji 
douan était accessible à marée basse, etc. 

4. Ahès était une princesse qni entassait les bê 
et rontes. slmag^inanl qu'elle ne mourrait ja 
comme elle faisait construire le ^rand chemin 
à Paris, elle voit sur la roule un petit oiseau moi 
la première fois à la vanité de tout cela qui n'est 

-|x)rs a la dame un grand a oupir geté: 
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Ce qui est sûr, c'est que le poète a voulu (.^mouvoir 
l'opinion publique au profit de l'archevêché de Dol. Ce 
que Léon Gautier appelait des « digressions filandreuses 
sur des fondations de nioutiers », ce sont les oeuvres 
vives du roman, c'en est le tout. Le fait est reconnais- 
sable encore parce que ce poème s'est peu répandu, qu'il 
est resté confiné dans un coin de la Bretagne, et qu'il 
nous est parvenu, ou peu s'en faut, sous sa forme ori- 
ginale. Mais si, par hasard et par malheur, l'auteur 
d'Aîquln avait eu plus de talent, s'il avait su imaginer 
une histoire émouvante et belle, son œuvre aurait, 
comme tant d'autres chansons de geste, couru par les 
pays et tenté ^ loin de la Bretagne natale, des renouve- 
leurs. Ils eussent bille ces histoires de raoutiers, supprimé 
saint Gorentin, saint Malo, saint Samson^ détruit le 
ressort, Vengien secret disposé par le premier auteur. 
Et, si nous n'avions conservé que ces renouvellements, 
il eût été à jamais impossible de retrouver l'explication 
vraie de la chanson de geste d'Aiquin. C'est, je crois, 
l'histoire de plus d'une chanson de geste. 



Ja n'iert par moi le chemin achevé ; 
Moult me repens dont i ai lant ou\Té, » 

Voy . sur celte légende F. Lot, Le roi Hoel de Kerahês^ Ohès le 
vieil barbé, les chemins d'Ohès et la. ville de Carhaix [Romanûty 
t. XXIX, 1900, p. 380). 
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LES CHANSONS DE GESTE ET LES 
ROUTES D'ITALIE 

I. — LE PÈLERINAGE DE ROME. 

1. Les Passages des Alpes, description des routes. — 
2. MoNTMÉLiAN. — 3. Saint-Jean et Saint-Michel de 
Mauhienne. — 4. L'hospice du mont Cenis et l'abbaye de 

LA NoVALESE. 5. MORTARA. — 6. PaVIE. — 7. BORGO 

SAN DoNNiNO, — 8. Bologne. — 9. Imola. 

10. Le Monte Bardone. — 11. Lucques. — 12. Viterbe.. 
— 13. SuTRi. — 14. Baccano. — 15. Montjoie. — 
16. Rome. 

IL — LES PORTS D'EMBARQUEMENT POUR LA TERRE 
SAINTE. 

1. Brindisi. 

2. Sur la route de Gênes. 



On sait, surtout par les beaux travaux de M. Pio 
Rajna, que les romans français du cycle carolingien 
furent importés de bonne heure en Italie, qu'ils s'y 
répandirent nombreux et qu'ils y formaient au xiii® siècle 
« une part notable du patrimoine idéal de tous, nobles 
et vilains»*. 

On sait aussi que, s'ils y pénétrèrent, ce fut principa- 
lement grâce à Taffluence des pèlerins venant de 

1. P. Raina, L'onomastica italUina e Vepopea caroUngia {Roma- 
nia, t. XVIII, p. 65). 




De cha Monjea fo Kallfls lieriiersi£s. 
n TÎt le graille elle noif et le gidi 
Elle giant rooeoontiemoiilvefsleciel.: 
« E! Deui, dit Kallee, et car me oouilliAa 
De eest pamge dont je sui emaiés. 
Car je n*i voî ne Toîe ne sentier 
PSv on je voiee ne poiase repairier. • 
Deu ama Kalle et ai TaToît mnlt diier. 
Si li eoToie nn message mnlt 6er : 
Plv-mi les Loges* Tient uns cers esbôasiés, 
Uans oome nois, par mi Monjen ae fiert, 
Etdirtiirois : «Oraprèa, dievalierl 
Vés le messsge que Dens a envoie! » 
François Fentendent, aine ne fnrent si lié ; 
Après le cerf aqneUent lor sentier. 
Mongieu passa li rois qui France tient. 
Aine n'i perdi serjant ne chevalier. 
Ne mul ne mule, palefroi ne somier ; 
Huit jor» i mist a passeriez entiers. 
Tôt droit Aûste est Kalles herbei^és. 
Du «c'a la Cambre alerent li princier. 
Li rois herl^rge de la outre Mongis ; 
Gran« sunt les os qui le règne ontporpris. 
Li jogleor ont lor vieles pris, 
Grant joie mainnent devant le fil Pépin : 
Li rois fu liéîs, si ot beû du vin. 

Le Mont Saint-Bernard, Aoste et la Cambre, c'est-à- 
dire Caméra au nord d'Ivrée entre Settimo et Bard% 
voilà un premier itinéraire bien dessiné. 

1. Je crois bien faire d'écrire Loges par une majuscule. Ce sont 
sans doute ces Logiae dont nous parle, entre autres chroniqueurs, 
Jacques d'Acqui. 

2. Cf. Theodor Mùller, Zur Géographie der âlteren chansons 
de geste diss. de Gottingeni, 1003, p, 12. 
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2° ou par la vallée de l'Arc, le Mont Genis et la vallée 
de la Doria Riparia ; 

3* ou par les divers passag-es des Alpes-Gottiennes 
et des Alpes-Maritimes (mont Genèvre, col de Tende) 
et par la rive de la mer. 

Presque à chacune de ces portes de Fltalie des 
légendes carolingiennes sont attachées. 

Les voyageurs qui venaient des parties méridionales, 
s'ils suivaient la rive de mer (Menton et Vintiraille), y 
pouvaient recueillir, aux îles de Lérins, et dans les 
prieurés continentaux du monastère de Lérins, les 
légendes qui mêlaient à la vie de saint Honorât et de 
saint Porchaire Chariemagne et ses douze pairs, et le 
roi Louis et Guillaume d'Orange, 

Les comptes Raynoart et Guischart e Bertran, 
Et ArnauL lo baron et n'Aymon lo marques 
E Vezian lo duc '... 

Quant à la route par le Grand-Saint-Bernard, 
Par les monts de Monjeu ou moult a fort passage^, 

c'est par cette voie, selon la Chevalerie Ogier^, que 
Chariemagne descend en Lombardie quand il va 
délivrer Rome des Sarrasins : comme au gué de la 
Gironde la biche miraculeuse, un cerf blanc lui trace sa 
voie : 



1. Vie de saint Porchaire^ publiée en appendice (p. 193) à la 
Vida de San t. Honorât^ éd. A.-L, Sardou, 

2. Galien.éd. Edm. Stengel, v.34. 

3. La Chevalerie Ogier^ éd. Barrois, v. 262. 
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EmiUenne par Modène et Imola, pour franchir les Ap^n-^ 
nins vers Bagiio ; on rejoint à Arezzo la voie Gassiemie, 
qui conduit à Rome par Viterbe et Sutri. 

Une partie seulement de ce trajet peut varier sans que 
la route en soit allongée ou rendue plus diflicile : c'est 
si Ton préfère abandonner la voie Émilienue avant 
Parme pour franchir les Apennins au col de la Cisa et 
gagner Pontrcmoli, Lucques, Sienne, Viterbe. 

Ces itint-raires suivent à l'ordinaire des voies romaines, 
A vrai dire, ce sont des routes éternelles. Il y a intérêt 
pourtant à connaître quelles étaient les stations où 
s'arrêtaient de préférence les voyageurs du moyen âge. 

Nous possédons» pour la période qui nous occupe, 
de nombreuses descriptions de cette double route. Il 
suffira à notre dessein de nous servir de celles-ci : 

!•* De ritinéreire de Sigeric, archevêque de Canter- 
bury (-{" 994}, qui va de Româ usque ad mare^ c'est-à- 
dire jusqu'à la Manche^ eu passant par le Grand-Saint- 
Bernard*; 

2" de l'itinéraire, donné par les Gesta Henrlci II et 
Bicardi-, que suivit Philippe- Auguste en 1191 h son 
retour de la Terre-Sainte ; 



1. Memoriahof Dunsian, éd. Sluhbs, 1874, p. 391 ss. ; Konrad 
Miller, Die âilcsten Weltharfen, t. III (IS'JSj, Stuttgart, p. ISft bs, 
Voye^ suitout, pour le commentaire de ce texte, Juliuiâ Jung-, Das 
Uinernr des Er^bnchofs Siyertc von Canlerbury und dit^ Strasae 
von Rom nach Luccsl dans les Miitheilungen des Institutes fur 
ôsterreichischeGeschîchtsfor^chung^ LXXV, 1004, p, i, et G, Grô- 
ber, [iomfinisfhes aux mitieialleriichen îiinerarien dans les Bau- 
steinr znr roinanischen Phdologie, FesijsLe fur Ad. Mus^a/iaf 
Halle, 190S, p. U'i. 

3. Recueil des kistorlenii des Gaules, t. XVIIÏ, p. 54i^ et Mon, 
Germ. AisL, SS., t. XXVII, p. 131. 
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3" de l'itinéraire, décrit sous forme de dialogue entre 

deux clercs, qu'Albert, abbé de Stade (près de Brème), 
mort après 1256, a inséré dans ses Annales Siadenses^. 
On y marque les stations d'un voyage de Stade à 
Rome par la Belgique et la France avec retour par le 
Tyrol ; 

i° de l'itinéraire, en forme de carie, qui se trouve dans 
six manuscrits de la chronique de Mathieu de Paris 
[•f 1259). C'est un itinéraire à l'usage des pèlerins qui 
vont de TAngleterre à Rome et au Saint-Sépulcre. Il ne 
décrit pas une route unique, mais, pour certaines régions, 
les divers parcours possibles*. 

Il sera suilîsant, pour l'instant, de reproduire ici, à 
partir de Lyon, les stations indiquées par Titinéraire 
d'Albert de Stade et par l'itinéraire dit de Mathieu de 
Paris, en tant qu'ils se bornent à décrire la route qui va 
par Plaisance, Bagno, Arezzo. 



ILiaérairË 


Ilméraire 


DisLatQces 


«j'AlbcrL. 


dit 


en 


abbé de Stade. 


de Mathieu de ParU. 


kilomètres, 


Liun sur Rone. 


Liun, 




Ayri (Heirieuï). 






Tur d'espine. 


Tur de Pin, 


50 



1. Mon. Germ. hUt., SS., t. XVI, p. 337. On y donne çà el là le 
choix entre divei^es routes. 

2. Il a été publié d'abord en fttc-similé par Jonmard, Les moriu- 
menis de la géographie ; puis, de façon plus salisfaisaale, par 
K. Miller, Mappae Mundi, Die MUesten Weltharlcn, III (189")), 
p. 84 ss. II n'y a aucune raison d'en attiibuei' la composition à 
Mathieu de Paris {voy. à cet égard une note de M. P. Meyer dans 
la Ritmania, t. XIX, p. 303), La critique de ce texte a été faite 
excellemment par Ludwig, Untersuchung ûber die fteise- und 
Marschfjeschrvindigkeit irn XII. und XIII. Jakrhunderl^ Berlia, 
1897, p. 122-9. 



r 


^^■^2? 


m 




• 


m 


H 
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H 


La Kebele (la Chapelle). 


m 


^B 


Mons Catuff*. 


^ 


^H 


Cbamberî. 


31 1 


^B 


Ake bêle *. Egue bêle. 


u I 


^H 


Mon Milîan, 


^ 


^H 


Aypere (Epierre). 


■ 


^H 


Chambre (La Chambre). 


■ 


^1 


Erraehum (Hermillon) *■, 


^ 


^H 


CivHas Mauriana. 


1 


^1 


San~Michel. S. Michel (en MaHrienneJ. 


3e 1 


^H 


Furneaus. 


1 


^1 


Termenîon. Terminura^ pour ce fjue ci ler- 


1 


^H 


mîne le val do Mauriene. 


30 ■ 


^H 


Land iLanslebourg). L'ospital en pé du mont. 


iO 1 


^H 


Mons Sinisius- Mont Cenist ke passe ki va en 


^^J 


^H 


Lumbardie, 


V 


^^ 


Secutîa. Suse, 


19^" 


^H 


Avilian (Avigliana), Avellane. 


30 


^P 


Tiiring. Torins^ la prîine cité de Lun- 




^H 


bardie. 


20 


H 


Salugri fSsluggia), 




^H 


Lavur (Livorno). 




^1 


V^ercellis (Verceil). Verzetts. 


70 


^H 


Morters (Mortara), 


30 


^H 


Papia, Pavie, 


30 


^H 


Placentia. Plesence. 


45 


^H 


Bur san Domin. Burg saint Domin*, 


38 


^B 


Farm a. Parme 


23 


^B 


Regium (Reggio). Rege. 


27 


H 


Mulina. Modene. 


23 


H 


1. Le Mont du Chat, à TO.du Lac du Bourget. 




^p 


2. Ai^uebelle et Montmélîan sont fautivement transposés dans 


^M 


ritinéraire d'Albert de Stade. 




^B 


3. « In Castro illo construendo habîtus est sanguis ©quorum et 


^H 


hominum pro cemento. Homo transiens dabat unam libram san- 


^H 


guinisj equuH duas. j> C'est une de ces maies couiames qu'on t sou- 


^H 


vent à détruire les chevaliers de la Table Ronde. 




^H 


4. L'itinéraire dit de Mathieu de Paris met entre Borgo san 


^^K • 


Donnino et Paime Cremune, par eri'eur. 




L. 


^ 






^^^^^^^H 





MONTMÉLIAN 


1 


Bolonia. 


Boloinne la Grosse. 


38 


Castellums. Pétri. 






Emula (Imola). 


Ymole. 


32 


Feance (Faenza). 


Faence. 


15 


Furlin (Forli). 


Furlins. ^ 


15 


San Martinen strate. 






Meldola. 






Civitella. 






Balneum s. Marlae (Ba- 


Bain Nostre Dame. 


42 


gno). 






Subean (Subbiano). 






Âretium (Arezzo). 


Areze. 


40 


Chasteliun (Castiglione 






Florentine) . 






Ursage (Ossaiaj. 






Castiglione (sur le lac 






de Trasimène). 






Orbete. 






Mons Flascun (Monte 






Fiascone). 






Viterbium. 


Bilerbi. 


130 


Sutrium. 


Sutre. 


20 


Castellum S. Pétri. 






Roma. 


Roma, terminus itineris mul- 






torum et laborum... 


45 
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Les deux itinéraires concordent, comme on voit. L'iti- 
néraire de Mathieu de Paris suppose qu'on voyage à che- 
val : les étapes ne dépassent pas ce qu'un cavalier peut 
faire en un jour ; celui d'Albert de Stade est plus 
détaillé, parce qu'il suppose un voyageur moins pressé. 

Arrêtons-nous sur cette route aux étapes où nous ren- 
contrerons des légendes. 

2. MONTMÉLIAN. 



L'itinéraire d'Albert de Stade porte : « Mon Milian. //i 
hoc castello dicitur Carolus captivatus. » 
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D'autre part, un chroniqueur du xnV siècle, Jacques 
d'Acqui \ raconte, sans doute d'après une chanson 
de geste française, une captivité de Gharlemag-ne dans 
un château sarrasin. L'empereur a été fait prisonnier 
tandis qu'il chassait dans une forêt ; il s*est fait 
passer pour un simple fauconnier et les Sarrasins ne 
l'ont point reconnu. Mais les douze pairs, avertis, 
se déguisent en moines, portant des armes sous leurs 
frocs, traversent de nuit la forêt, parviennent grâce 
à leur costume jusqu'aux portes du chàleau, s'en 
emparent et délivrent leur seigneur. Or, ce château, 
Jacques d'Acqui l'appelle Câstetltim Monlis Miliantis. Il 
le place, il est vrai, dans une toute autre région, et 
c'est, comme on verra, près de Tortone. Il est vraisem- 
blable qu'Albert de Stade et Jacques d'Acqui connais- 
saient un même récit de la captivité de Gharlemagne à 
Montmélian. L'existence de ce poème dès la fin du xii" 
siècle est attestée par ce passage où Guiraut de Gabreira 
reproche à son jongleur « d'oublier Montmélian où 
Charles fut mis en prison » : 



« Monmelian 

Vas oblidan 

On Caries fos mes en preizon''. 



I 



Était-ce, dans ce poème, Montmélian en Savoie ? Ce 
qui est sûr, c'est que les pèlerins du xiii® siècle le 
croyaient. 



1. Chronicon t/maginis mundi^ dans les ^fonumenta historiae 
palriae, ScriptoreSy t. tll, coK lSOîi-6. 

2. Passage cité par M. P. Meyerdansla Bibliothèque de VÈcole 
de» Charles, 1807, p. 36. 
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3. Saint-Jean' et Saint-Miciiel de Maurienne. 

C'est dans les vaux de Maurienne, selon la chanson de 
Roland, que, sur Tordre de Dieu, Roland ceignit pour 
la première fois Durandal : 

2316 a E î Durendal, cum ies e clere e blanche ! 
Guntre soleil si reluis et reHambes l 
Caries esteit es vais de Moriane, 
Quant deus del ciel li mandat par sun angle 
Qu'il te dunast a un eu nie cataigne ; 
Dune la me ceinsl li genlik reis, lî mag^nes... » 

La Karlamagnussaga ajoute que c'était quand l'em- 
pereur alla en Italie rétablir la paix entre les Romains et 
les Lombards*. 

4, L^HOSPICE DU MOXT CeNIS ET l'aBBAYE DE LA NoVALESE, 

Du lac du Mont Cenis sort un torrent, la Giuischia, 
qui descend vers la Doire. Sur un mamelon de la mon- 
ta g^ne qui forme vers le Nord-Ouest la vallée de ce tor- 
rents, à six kilomètres en amont de Suse, s'élevait le 



1. Ce qui indique que Moriane désig:ne bien ici In Maurienne. 
L'expression u lals de Moriane • ne permet tj^uère d'ailleurs d'en 
douter. La seule difficulté est que Moriene [Maurigennik dans Gré- 
goire de Tours, Maiirie/ina plus iaixVj ne devrait pas, selon l'usage 
du poêle du îiohxnfl, fjjfurer à Tassonance dans une laisse en 
à...e. Mais Gnrin le Lorrain^ où la Maurienne (Savoie) est cer- 
tainement désifjnée, a les vais de Muuriane (1, 73), et do même, 
Girart de Rousaillon : Icé cals de Mauriana (ms. de Paris, v. 
1661}. U résulte de lA que de bonne heure Maurigenna était 
devenu Mauriana. 
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monastère delaNovalese.Uavait été fondé en 726, sous 
le vocable de saint Pierre, par un riche Franc, nommé 
Abbon. Les rois carolingiens le protégèrent ; Charlemagne 
notamment, par un acte de 789. Charlemagne, qui passa 
par là en 773, lors de son expédition contre les Lom- 
bards, et qui entretint des relations amicales avec l'abbé 
de ce monastère, Frodoin, a pu j séjourner, plusieurs 
fois peut-être. Au commencement du x' siècle, les Sar- 
rasins ayant envahi le Piémont, les moines de la Novalese 
s'enfuirent à Turin ; soutenus parle marquis Adalbert et 
par ses successeurs, ils fondèrent vers 925 un monastère 
à Brème en Lomelline, au confluent de la Sesia et du 
Pô ; puis, après l'expulsion des Sarrasins, ils reprirent 
possession de la Novalese, la restaurèrent vers l'an mil, 
mais sans abandonner Brème, et un même abbé régis- 
sait les deux monastères. Parmi leurs possessions, les 
moines de Brème et de la Novalese comptaient l'hospice 
du Mont Cenis. 

Entre 814 et 825, Louis le Pieux l'avait construit auprès 
du lac du Mont Cenis, en exécution d'un vœu ; il j avait 
établi une église sous le vocable de Notre-Dame et l'avait 
richement doté au profit des pèlerins et des pauvres 
du Christ ' . Il l'avait donné aux moines de la Novalese, 
par un acte du 14 février 825, Lothaire I le leur reprit, 
leur donnant une autre église en échange ^. Mais ils ne 

1. Ces quelques renseignements sont extraits de la préface 
mise par M. Bethmann au Chronicon Novaliciense [Mon, Germ. 
hist., SS., t. VII), et de la préface du bel ouvrage de M. Carlo 
Cipolla, Monumenta Novaliciensîa vetustiora, Istituto storico ita- 
liano, fonti perla sioria d'Italia^ Rome, 2 vol., 1898 et 1901. 

2. L'acte est perdu, mais il est résumé dans un diplôme de 
Lothaire I du 14 février 825 (Cipolla, t. 1, p. 71 et p. 73). 
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fois de son eouteau : c'était la Percusâio ou la Ferita 
WâtthiirU^ ; tel le perron de SArUigne^ fendu par 
Roland, que l'on montrait à Ronce vaux. On voyait 
aussi^ aux abords du monastère, in summUaie cajus- 
dam rupisj le sépulcre que Waltharius avait taillé de ses 
propres mains, pour lui-même et pour son petit-fils Ratal- 
dus. Pendant l'iûvasion des Sarrasins^ le souvenir s*était 
perdu du lieu où il avait creusé cette tombe ; par bonheur, 
à ce que le chroniqueur prétend, une vieille femme de 
Suse, nommée PetroniUa, âgée de près de deux cents 
ans, avait aidé à la retrouver : « Jai eu souvent entre les 
mains, dit-il ^ les ossements de ces héros sj ; et il raconte 
rhistoire d'une dame qui, ayant emporté chex elle des 
fragments de leurs reliques, leur dut de conjurer un 
incendie 2. 

Qui était ce Waltharius ? On possède, comme on sait, 
sous le titre de Waltharius, un poème ^ composé sans 
doute en 930 par Ëkkehart I, moine de Saint-Gall : et 
c'est, on Tadrnet généralement, la transposition en beau 
latin d'école d'un ancien poème germanique, qui remon- 
tait, pour le fond, au v* siècle, et qui appartenait à l'épo- 
pée des Goths*. Le personnage vénéré à la Novalesè 
n'est autre que le héros de ce poème, Waltharius d'Aqui- 
taine, Waltharius manu fortis, l'otage d'Attila et 
l'amant de Hildegund, et, pour que nul n'en ignorât, 



1. Éd. CipoUa, p. 155. 

2. Éd. CipoUa, p. 156-7. 

3. Publié par Jacob Grimm et A. Schmeller (Gôttingen, 1838), 
par Josef Viktor Scheffel et Alfred Holder (Stuttgart, 1874), etc. 

4. Voy. le Grundriss der germanischen Philologie, hgg. von Her- 
mann Paul, 2" éd., 1901, p. 81 ss. 
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furent ^uère satisfails de cette compensation, et ils s'ef- 
forcèrent par la suite de recouvrer la précieuse » domus 
elemosinaria ». La lutte qu'ils soutinrent, à coups de 
documents falsifiés, trouva son épilogue dans des actes 
de 1202 et de 1207, qui les confirmèrent dans cette pos- 
session. Il est probable que, à l'époque qui nous inté- 
resse, aux XI* et xit" siècles, ils occupaient l'hospice^. 
Soit par l'exploitation de cet hospice, soit par leurs 
possessions le long- de la. puhlica strata'^^ c'est donc eux 
qui avaient la haute main sur les passag^es de pèlerins. 

L'histoire de leur monastère est retracée dans une 
chronique riche en légendes et ancienne : le Chronicon 
Novaliciense a été composé au xi" siècle, dans la seconde 
partie du xi^ siècle probablement, et par un seul 
auteur -^ 

Parmi toutes les fables que cet auteur accumula, il 
en est deux qui intéressent l'histoire des fictions épiques : 
la légende de Waltharius et celle de Cfaarlemagne con- 
quérant la Lombardie. 

Au temps où écrivait le chroniqueui*, on vénérait à la 
Nov alèse, comme un héros et presque comme uji saint, 
un certain Waltliarius. On montrait, aux environs, une 
colonne de marbre qu'il avait brisée en la frappant deux 



1. Voy. Cipolla, t. I, préface, p. xv, et t. II, au Glossaire, sous 
Domus elemosinaria. 

2. Cipolla, t. I, p. 2C3. 

3. Cest l'opinion du plus récent des quatre éditeurs du Chro- 
nicon^ M. C. Cipolla. Muratori fixait la composion de l'œuvre à 
1050 environ. Selon Bethmann, le Iï« livre a été écrit avant 1027, 
le reste après 1050. M. Ftajna croit que la chronique a été écrite 
à plusieurs reprises, dans la première moitié du xi* siècle. Voyez, 
pour ta discussion de ces diverses opinions, Cipolla, t. If, p. 45 bs. 
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son vieux destrier, — commeat il combat des brigands 
et défend contre eux ses fanialaires\ — comment il 
lutte par surcroît contre des Sarrasins qui ont envahi la 
région*, etc., toutes ces Jiistoires qui nous sont racon- 
tées de Guillaume d'Orange, moine d'Aniane, ou d'Ogier^ 
moine de Saint-Faroa de Meaux, le sont aussi de Wal- 
Iharius, moine de la Novalèse. Quelle explication en 
donner? Selon M, Pio Rajna-^, c'est que des jongleurs 
français ont porté k la Novalèse leurs chansons de geste. 
Selon M, Ph»-A. Becker^, c'est qu'une collection d'his- 
toriettes cléricales a circulé au x*^ siècle en France et en 
Italie, s'appliqnant en des cloîtres divers à des héros- 
divers, sans qu'il convienne de supposer que les moines 
de la Novalèse aient connu des poèmes français. Les 
deux thèses ont été défendues avec une égale maîtrise. 
Qu'il suffise de renvoyer le lecteur à ces deux discus- 
sions : il y verra combien le problème est délicat et que 
peut-être il est insoluble. Entre les deux solutions 
offertes, il choisira, s'il l'ose. Pour ma part je dirai seu- 
lement : Ou bien, comme le veut M. Becker, le chroni- 
queur de la Novalèse, composant l'histoire de la vie 
monastique de son Waltharius, ne connaissait que des 
anecdotes de couvent, de simples yoca monachorum ; en 
cette hypothèse, nous devrons constater tout au moins 
que par deux fois, à Meaux et à Saint- Guilhem-du- 



1. Éd. CipoUa, p. 151-5. 

2. Tradunt autem nonnulli quod tribus vicibus cum paganis 
superirruentibus pugnaverit, atque,victoriam ex illis capiensy igno- 
miniose ab arvis expulerit. 

3. La cronaca délia Novalesa e Vepopeâ carolingia {Romaniaf 
t. XXIII, p. 36). 

4. Die altfranzôsische Wilhelmsage^ Halle, 1896, p. 104 ss. 
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notre chroniqueur a inséré dans son œuvre de longs 
extraits du poème latin ' . Pourquoi ? Que vient faire h 
la Novalese ce héros de l'épopée germanique ? Le chro- 
niqueur le fait vivre sous Attila ^^ comme dans le poème 
latin, et en même temps, par le plus singulier anachro- 
nisme, sous le roi des Lombards Desiderius, en sorte 
que les critiques doutent si la chronique de la Nova- 
lese raconte les actes d'un seul ou de deux Waltharius. 
Quoi qu'il en soit, nous trouvons ici, on ne sait par 
quelle fortune, annexé au monastère de la Novalese, un 
personnage célèbre dans la poésie germanique, et je ne 
puis m'empêcher de penser que les clercs qui venaient 
en Italie, comme Albert de Stade, de l'Allemagne, 
devaient se réjouir, au passage du Mont Cenis, de 
retrouver à la Novalese ce personnage familier et de 
saluer sa tombe. 

Or le chroniqueur raconte que son Waltharius, après 
une vie héroïque et belliqueuse, a cherché un monastère 
où se retirer : il raconte sa conversion, et, chose singu- 
lière, le moniale de ce héros d'origine germanique res- 
semble à s*y méprendre au Montage Guillaume, au 
Montage Ogier. Gomment Waltharius éprouve les moines 
de la Novalese en faisant dans leur église sonner son 
bâton muni de sonnettes^, — l'apologue du jardin sym- 
bolique qu'il cultive'', — comment il retrouve et reprend 



1. Grundriss der germanischen Philologie, 2« éd., 1901, p. 81 ss. 

2. Selon le Chronicon Novaiiciense (éd. CipoIIa, p. 106), le 
monastère de la Novalese, fondé par une chrétienne, Priscîlla, 
parente de Néron, avait élé dévasté par les Vandales, puis par 
Attila. 

3. Éd. Cipolla, p. 136. 

4. Ibid., p. 137. 
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à Téglise Notre-Dame, auprès de la croix qu'elle n'am- 
rait jamais dû dépasser et l'y ensevelit à grand hooneur. 
Puis il quitta le monastère après Favoir comblé de riches 
présents'. 

Le chroniqueur nous rapporte de Gharlemag^ne une 
seconde histoire» intéressante parce qu elle nous enseig^ne 
ses procède d'historien : 

Après la morl de Pépin, écrit-il, Charles, son fils, ré^na. Le^ 
Sarrasins envahirent son territoire el le dévastèrent. Aussitôt 
Charles envoya des ambassadeurs au roi Lîutprand^ lui 
demandant de venir à son secours en Gaule avec les Lom- 
bards. Les Francs unis aux Lombards expulsèrent les Sarra- 
sins. Peu après mourut le glorieux roi Liutprand el à sa place 
Désier devint roi. La femme de Désier s'appelait Anza*. 

Ce récit est un emprunt à Paul Diacre (Historia Lon- 
gobardorum,^ lib. VI, cap, o2, 53, 37). Mais, dans Paul 
Diacre, ce n'est pas Charlemag'ne qui mande Liutprand, 
c*est Charles Martel. En ajoutant au texte de Paul Diacre 
les mots « après la mort de Pépin », le chroniqueur de la 
Novalesea transformé Charles Martel en Charlemagne. 
De plus, il fait succéder directement Désier à Liutprand, 
supprimant deux rois intermédiaires, Hiltprand et Aia- 
tolphe, que lui fournissait Paul Diacre ^. 

Cette légèreté est constante chez notre auteur. 11 



1, Ed. Cipolla, p. 131-3. 

2, md„ p. 170. 

3, Remarqué faite d'abord par Bethmanii (p. 98, n. 48 de Téd. 
des Mon. Germ, htsf.) et développée par M. J. Roman, Delà 
valeur hàioriqne de la chronique de U ?{ovataise {Bu Ils tin de U 
Société d'étudei des Haules-Alpes, t. XV, 1896, p. 4g}. 
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Désert, ces jocn monachorum se sont transformés en 
scènes de chansons clé g-este et nous devrons reconnaître 
à quel point l'humour des moines et Tesprit des jon- 
gleurs se ressemblaient ; (m bien, comme le veut 
M. Rajna, des chansons de geste françaises avaient, dès 
le début du xi*^ siècle, passé les x\lpes et le chroniqueur 
de la Novalese les exploitait. 

Un autre héros partage avec Waltharîus d'Aquitaine 
rhonneur d'être célébré parla chronique de la Novalese, 
et c'est Charlemagne. 

Comme on montrait aux environs de fabbaye la tombe 
de Waltharius, on y montrait aussi la tombe de Berlhe, 
femme de Gharlemag^ne, (11 est à peine besoin de dire 
que Charlemagne n'a pas eu de femme qui soit morte là, 
ni qui se soit appelée Berthe.) 11 était interdit aux 
femmes de pénétrer dans le monastère, et, sur la route 
qui y menait, une croix marquait la limite qu'elles ne 
pouvaient dépasser'. Tout auprès de cette croix, il y 
avait une chapelle, de Notre-Dame (aujourd'hui de sainte 
Marie-Madeleine)'^ et une maison où l'on hébergeait les 
pèlerines. Or, dit notre chronique, Charlemagne, quand 
il venait en Italie, avait coutume de séjournera l'abbaye 
de la Novalese. Il y était venu une fois avec Berlhe. 
Celle-ci, tourmentée du désir de pénétrer dans le monas- 
tère, profita de ce que Charles était un jour aux matines 
avec les moines, et, déguisée, IVanchit la limite prescrite 
aux femmes. Venue aux portes de l'oratoire de Saint- 
Pierre, elle tomba morte. Charles fît reporter son corps 



t. Les fondemeals de celte croix subsistaient encore en 1665 
(Cipolla, p. t-2fi, n. 3). 
2. Cipolla, t. II, p. 12fj ; cf., au lome I, le plan du monastère. 
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Voici, maintenant, la version, enrichie de maintes 
légendes, du chroniqueur de la Novalese : 

Au temps de l'ahbé Frodoin*, le Seigneur tout-puissant 
dai^va avertir par une vision Charles, roi des Francs, qu'il 
eût à ^a^^ner TlUilie le plus rapidement possible pour la 
réduire en son pouvoir. Il convoque aussitôt les nations voi- 
sines, rassemble une armée nombreuse et semeten route, 

11 IVanchit les Alpes parle monl Genèvre*, détruit, chemin 
faisant, la tour d'un brig^and, nommé Ebrard,et parvient à la 
Nova lèse. 

11 y séjourne longuement, hébergé par Topulent monas- 
tère. Cependant, Désîfîr, à la nouvelle de son approche, 
avait, sur le conseil de ses hommes, dressé dans tous les pas- 
sages par oij on peut pénétrer de France en Italie des murs 
de pierre et de cliauxqui reliaient les monts entre eux. On voit 
encore aujourd'hui les fondements de ces murs, qui allaient du 
mont Pirchiriano à Chiavrie. 

Les Francs ne pouvaient trouver aucun passage, et cepen- 
dant il leur arrivait tous les jours de nouvelles troupes, le 
plus souvent un millier d'hommes, parfois deux mille. Ils 
assiégeaient les Lombards, qui leur résistaient du haut de 
leurs fortifications. Désier avait un fils, nommé Algisus, 
lequel fut brave et vigoureux dès Tenfance. Il avait Tusage, 
en temps de guerre, de porter, étant à cheval, un bâton de 
fer et d'en assommer ses ennemis. Jour et nuit, il observait 
les Francs, et, quand il les voyait se reposer, s'élançant sou- 
dainement avec les siens, il les frappait à droite et à gauche 
et en faisait un grand carnage. Les choses duraient ainsi 
depuis plusieurs jours, quand un jongleur, Lombard de 



\. CipoUa, p. 172 ss. Je ne me fais pas faute, dans l'extrait 
qui suit, de résumer le texte. 

2. Par le Mont-Cenis dans la réalité. La chronique, qui s'em- 
brouille ici, donne sur le Mons Geminus des renseignements 
géographiques ou archéologiques dont deux sont inexacts (voy. 
les notes de M. Cipolla). 
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utilise pour ses récils des sources historiques; mais il 
les traite avec la plus libre fantaisie. Que cette remarque 
nous serve pour apprécier maintenant le récit qu'il nous 
donne de la conquête de la Lombardie par Cbarle- 
magne. 

Avant de rapporter ce récit, il est utile de résumer en 
quelques phrases la marche des événements. Entre 
tant de sources historiques auxquelles je pourrais 
m'adresser pour rappeler les quelques faits dont j'ai pré- 
sentement besoin, je choisis de préférence la Vit a 
HadrianiK On verra bientôt h quelles fms. 

En 772, le pape Hadrien I, avant rompu avec le roi 
des Lombards Désier, appelle Charlemag^ne à son aide. 

— Charlemagne franchit le mont Cenis (septembre 773). 

— Mais les Lombards ont dressé dans le val de Suse 
d'imposants ouvragées de défense, qui arrêtent, les Francs. 
Charlemagne, après avoir négocié longtemps avec 
Désier, réussit à passer. Abandonnant leurs fortifica- 
tions, Désier et Adelchis son lîls battent en retraite. — 
Désier s'enferme dans Pavie, Adelchis dans Vérone, 
Charlemagne investit Pavie, et, j laissant le gros de 
son armée, il va avec quelques troupes mettre le siège 
devant Vérone, qui lui ouvre ses portes ; Adelchis s'en- 
fuit à Constanlinople. — Charlemagne revient devant 
Pavie ; mais, laissant encore une fois sou armée qui tient 
le siège, il part poiu* Rome, où le pape le couronne roi 
des Lombards (3-6 avril 774). — Il retourne à Pavie, 
qui tombe en son pouvoir (en juin). Désier est fait pri- 
sonnier. 



1. Liber ponli/tcàUs, éd. de l'abbé Duchesne, t. I (1880), p. 488. 
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OÙ êe répandra le son de ma trompe, avec lea hommes et h 
femmeit qui l'habîlenL II fil comme il Taviiil dil, puis, de; 
cendant de ta moiiLogne, il parcourait les vilEag^es et le 
chiimps, demandant » chacun : a As- tu entendu le s^on de 1 
trompe? » El, si on luî répondait : oui, il frappait celui qi 
le lui avait répondu, e\\ disant i f Tu es mon serf. » Le rf 
lui donna toutes ces terres et tous ces hommes et les fils d 
ces hommes : n qui ufifftie in prexettlem diem servi ï^ 
Transcorna li Vficiinfur, » ' 

Le roi prit ensuite la ville de Turin et toutes les villes c 
châteaux sur la route. Il parvint ensuite k Pavie, où sair 
Théodore était alors évéque« Dieu révéla h Charles qull n 
prendrait point Pavîe tant que saint Théodore vivrait, Charie 
alla donc prendre d'autres villes, savoir Ivrée, \'ercei 
Novare, Plaisance, Milan, Parme, Tortone et les villes d 
littoral. Puis, ayant appris la mort de saint Théodore, il ail 
mettre le sièg-e devant Pavie. Le roi Désier y était, avec so 
fils Al|,nsus et sa fille. Désier était humble et bon. On raj: 
porte qu'il se levait toutes les nuils pour venir à réjL,dise d 
Saint-Michel ou de Satnt-Svrus ou à quelque autre église, e 
que les portes s'ouvraient d'elles-mêmes devant lui. Le mb^ 
de la ville se prolonj^'^eanl, la fille de Désier écrivit à Charle 
une lettre et la îantM par une batiste de l'autre cùlé du Tes 
sin. Elle lui disait que, s'il consentait h la prendre pou 
fem ne, elle lui livrerait la cité et tout le trésor de son père 
Charles répondit à la jeune lille de laçon à exciter plu 
encore son amour. Elle vola les clefs de la ville qui étaîen 
sous le chevet de Désier et manda par la baiiste à CJiarle 
qu'il fîit prêt, la nuit suivante, au premier sig:naL à entre 
dans Pavie; ce qu'il lit. Et pendant que Charles avec se 
troupes entrait dans la ville, la jeune lille, joyeuse de la prc 
messe quM lui avait faite, s'élan^-a à sa rencontre, mais ell 
fut renversée et foulée aux pieds île?: chevaux, car lanuitétai 
sombre. Le bruit des chevaux qui entraient réveilla Alg^isus 
fils du roî, qui, tirant son êpëe, se mit à frapper les Francs 
mais son [lère lui dé lendit de s'opposer à la volonté de Dieu 
Aljj^isus, voyant qu'il ne pouvait ré.sister à une si forte armée 
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nation, vint vers Charles et ch;nit;i devant ses hommes, en 
jouant de la rote, une chanson par lui composée {cantiiiuca- 
l,'tm a se contpositam rotando... cantavit). Cette chanson 
signifiait ceci : 

Quod dabitiir viro premium 

Qui Karolum perduxerit in llaliae regnum, 

Per quae quoque itinera 

Nulla erit contra se Inisla levata, 

Neque clypeuni repercnssum, 

Nec aliquod recipictnr ex suis dampnum? 

Ces mots étant arrivés aux oreilles de Charles, il appela le 
jongleur el lui promit, s'il lui îiidiquail une roule, de lui 
donner, après la victoire, tout ce qu'il lui demanderait. 

Le roi onlonne à son armée de se tenir prêle à se mettre 
en route dès le lendemain. Alorsi, Fabbc de la No va lèse 
envoie ûeux de ses moines prier Gharlemagm; à un repas 
qu*>l lui olFre. à lui et à toutes ses troupes. Le roi s'étonne, 
sjichfint que son armée a épuisé déjà les ressources en vivres 
de Fidibaye et que, depuis plusieurs jours, on n'y trouve plus 
rien à manger ni à boire. Mais, siu' la prière de l'abbé, [niriiu 
miracle de Dieu, le cellier et le grenier du nnniaslère se rem- 
plissent de blé et de vin. et l'abbé peut béberger largemetil 
le roi el les siens. Charles, après avoir promis de combler 
Tabbaye de ses dons, se met en rmite, guidé par le jong-lcur. 

Celui-ci, abandouuanl tous les chemins, contluisait le roi 
par la crête d'une montagne qui s'appelle encore aujourd'hui 
la Via Francoritm. A la descente de ce mont, ils arrivèrent 
dans la plaine de (jiaveno. Désier croyait toujours a\'oir 
Chailemagne devant lui, tandis qu'il s'avançait rapidement 
par derrière. t,.Uiand Ués ier se vit tourné, il monta à cheval et 
s'enfuit à Pavic. 

Le jongleur réclame à Charlemagnc sa récompense. 

« Demande ce qne tu voudras •», lui dit l'empereur. — Je 

monleral, dit*il, sur l'une de ces montagnes, je sou filerai 

dans cette trompe de corne, et lu me donneras toute ta terre 

J. DâniEn. -^ Les légendes e/)»/uf«, l, IL H 
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par ruse et pour que tu aie tae,s, je no veux pas sembler 
inférieur à lui ; k mon tour je lui enverrai mes pré- 
sents, t) Et il donna ses propres bracelets au messujs^er, 
qui les porta k (Charles. Chariemiigne les mît, et ils 
étaient si grands qu'ils montaient jusqu'à ses épaules. 
Al^isus, s'étant échappé k grands risques, rejoignit sa 
mère, la reine Aoza, à Breseia, ou elle avait fondé une 
église en l'honneur des saints Faustin et Jovite. 

Ces légendes, d'un coloris si barbare, maints cri- 
tiques y veulent reconnaître des « restes de l'épopée 
lombarde >t, « Adelgis, écrit M. Pio Rajna, est un 
héros de l'épopée germanique, plus proprenu'nt de 
l'épopée lombarde '. n Et Gaston Paris, dans V Histoire 
poétique de Charlemugne 2, apprécie en ces termes les 
récits de notre chronique : « Ce sont ici les derniers 
accents d'une nationalité germanique expirante, du 
grand peuple lombard détruit par Gharlemagne. Les 
légendes que nous a conservées la chronique du monas- 
tère de Novalese sont empreintes d'un sentiment d'hos- 
tilité contre les Francs et leur chef, qui ne peut laisser 
leur provenance douteuse. » 

On doit constater tout d'abord, et au contraire, qu'il 
n'y a dans la chronique de la Novalese nulle trace d'iui 
sentiment d'hostilité contre les Francs et leur chef. 
Désier, il est vrai, et Adelchis y sont des jDersonnages 
sympathiques : le souvenir des fondations pieuses du roi 
Désier et de sa femme Anza survivait, au temps de 

1. Romania, t. XXIII, p. 60, note 1. Voy. F. Gabotto, Notes sur 
quelques sources de Vépopée française {Revue des langues romanes^ 
1897, p. 259). 

2. P. t60-l. 
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s'enfuit, el Charles prit la cité, monta au palais, et reçut de 
tous les citoyens des serments de ikiélitê. 

Alors il manda auprès de lui Tabbé de la Novalese Frodoin 
et lui donna la terre de (labiano. Quelques-uns disenl qu'il fit 
crever les yeux à Désier. Après avoir envahi l'Italie, Charles 
alla à Rome où il re<çut Tempire et le patriciat. 

Plus loin', le chroniqueur revient à Algisus. L'Italie 
vivait en paix sous la domination de Charles, et Charles 
séjournait à Pavie, quand le fils dépossédé de Désier, 
Alg"isus, se présenta inconnu à la cour du roi des Francs 
et réussit à s'asseoir au bout de sa table. Il obtint d'un 
ancien sujet de son père, qui, seul, l'avait reconnu, et 
qui servait à la table de Charles, qu'il lui porterait à 
manger autant qu'il pourrait. Or Algisus broya tous les 
os pour en manger la moelle, comme un lion atîamé qui 
dévore sa proie. Il rejetait sous la table le reste de ces 
os, si bien qu'il en Ht un grand tas. Puis il s'en fut. Le 
roi, se levant de table, voit le tas d'os broyés, s'émer- 
veille, devine que seul Algisus a pu tant manger, et 
emploie une ruse pour s'emparer de son ennemi. 

Il confie ses bracelets d or k l'un de ses hommes et le 
chargée de les porter île .sa part à Algisus, L'envoyé 
rejoint Alg-isus, qui venait de monter sur une barque. 
De la rive, il lui crie de s'arrêter, et lui otlVe les bra- 
celets de Charlema{.;;ne ; il les fixe à la pointe de sa 
lance et les tend à Algisus. Mais Algisus revêt .sa cui- 
rasse, saisit sa lance et dit k l'homme : « Si tu m'offres 
ces présents au bout d'une lance, je les recevrai donc 
par la hmce. D'ailleurs, si ton maître me les a envoyés 



î. Ed. Cipolla,p. 188. 
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Pour composer son ouvrage, il a ulilisé en effet des 
livres latins^ en gmnd nombre : Jordanes, Lîudprand, 
Paul Diacre surtout '. Ces chroniqueurs, il lésa exploité.*» 
largement, mais (nous ravoos marqué par un exemple 
pris H Paul Diacre} de la tui^on la plus libre et la plus 
fantaisiste -. Son récit de la g^uerre de Lombardie, il a 
dû le prendre aussi là où il était le plus naturel qu'il le 
prît, dans une chronique latine, et traiter sevilement son 
modèle avec sa fantaisie coutumiêre. Ce modèle pou- 
vait être l'une quelconque des chroniques carolingien ues, 
ou plusieurs h la fois^ mais, de préférence, je crois, la 
Vita Hadriani papae, qui se Ut dans le IJher Ponti^ 
l'iCHlis. <( L'influence du Litmr Ponlifîcafia sur la littéra- 
ture historique du moyen âge, égrît Mgr Duchesne, est 
comparable à Tinfluence de la papauté dans le monde 
politique du même temps... C'est l'un des trois ou 
quatre livres historiques qui formaient le fond indispen- 
sable de toute bibliothèque épiscopale ou conventuelle ^. » 
En fait, nous savons que le chroniqueur de la Novalese 
connaissait le Liber Pontificalis et qu'il lui a fait des 
emprunts ^. Il y a donc indication qu'il a pris là, dans 
la Vita, Hadriani^ les lignes générales de son récit de la 
guerre de Lombardie. Mais il y a inséré trois épisodes 
de couleur épique : l'historiette du jongleur guide des 
Francs, l'aventure de la fille de Désier amoureuse de 



1. Voyez sur les sources écrites du Chronicon Novaliciense les 
notes de l'édition Bethmann et celles de l'édition Cipolla, notam- 
ment aux pages 108, 110, 111,127, 169, 170. 

2. M. .1. Roman [art. cité) a fait un relevé sommaire de ses 
principaux coq-à-l'âne historiques. 

3. Préface du Liber Pontificalis. 

4. Cipolla, t. II, p. 108, n. 2. 



LA novalf:sk 



165 



notre chroniqueur, dans maintes égalises de la région : à 
Pavie, par exemple, et et, Brescia '. C'est là que. le chro- 
niqueur a pu prendre lldêe de ménager les adversaires 
de Charlemagne et de les traiter avec indulgence- Mais 
il n'a pas le n patriolisme étroit >•, il est bien mieux dis- 
posé encore pour les Francs et pour leur chef, li considère 
Gharlemagne, conquéraut la Lombardie, comme ren- 
voyé de Dieu : vegnum Italie uni diviniius obtinuii *. Il 
est visiblement lier que Charlemagne ait séjourné à la 
Novalese, qu'il ait été l'ami de labbé Frodoin, que Dieu 
ait fait ce miracle de remplir de vin et de victuailles, à 
l'usage des conquérants francs, les celliers de l'abbaye, 
et que Charlemagne ait enrichi le monastère des 
dépouilles du roi lombard. 

Très favorable à Charlemagne, il n'a pas ci*u pourtant 
qu'il fut oblig-é de peindre ses ennemis, Désier et 
Adelchis, comme des tyrans et des couards. Ce n'est 
pas une preuve qu'il ait exploité des chants lombards du 
Y\\\^ siècle. Comment ces chants lombards auraient-ils 
pu survivre jusqu'à son temps ? S'ils s'étaient conservés 
pourtant, comment aurait-il pu les comprendre, lui qui 
parlait une autre langue, le français probablement? Je 
sais bien que, pour plusieurs, de telles difficultés n'en 
sont pas. Je rechercherai pourtant si nous sommes tenus 
d'admettre la survivance au xi*" siècle de chants lom- 
bards du vui'^', et si notre chroniqueur n'a pu prendre 
ridée de .ses récits dans des livres latins. 



\. On Ij'fjuvera une longue hisloire légendaire de Désier et de 
sa fi^inme considérés comme des fondateurs d'églises et d'abbayes 
dans le ('Jifunicnn /M.r^'aflww (commencement du xv*" siècle; voy. 
Muratori, Srriptort'it rorutn Hnlicurum^ t. XIV, p. Sin-dO], 

2. Éd. CipoUo, p. KH, 
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|iluUVt qu'pllf lu' lire sou arigirie de chajils l«>iiil>£ir«k 
du VI it*" siècle. Nous sommes ici en présenc^e d*tine 
1 L'gende topo jif ra jîh i qti e . 

Si Ton en vient maintenaot k considérer Tbistoire de 
la liUe de Désier, ainmireuse de Charlemagne, qui lui 
otFre de lui imvrir par trahisioii les portes de Pavie, el 
qui meurt pour avoir trahi, « ellfi rappelle» écrit 
G. Paris ', riiisloire de Tarpeia et îjurtoul eelJe de 
Seylla, la fille de NisuH, d:ms l'antiquité >*. Sans dnute ; 
mais, contme Ta remarqué M. Cipalla -\ elle l'appelle 
aussi une histoire racontée par Paul Diacre ^. Bien 
niieuXf si Ton compare \(* texte du chroniqueur de la 
Novalcse à celui de Paul Diacre, on constate le plajij-iat. 
Chez Paul Dincre, Homikla, femme du duc Gisulf, 
assiégée avec son mari dans Cividale, s'éprend, à le 
voir du haut des murailles, du jeune roi Avare qui 
ravii^e son pavs, Elle lui offre par un messag'er de lui 
ouvrir de nuit les portes de la ville, s'il consent à la 
prendre pour femme, U promet, elle lui livre la ville^ 
qu'il met à feu et* à sau^. Alors elle réclame du vain- 
queur rexécution de an ]>njmesse, 11 tient cette pix>- 
messe en elTet ; il prend Roinilda une nuit pour sa 
femme ; puis il la livre au plaisir de huit de ses hommes ; 
i-ntin il fait pbnter un pal au milieu de son camp, et v 
torture la traîtresse; <t Voilà, lui dit-il, le mari que tu as 
mérité, n {}ue Paul Diacre, au vuP siècle, ait pu preadre 
ce récit sauvage dans la tradition épique des Lombards, 
je le crois. Pour le chroniqueur de la Novalese, au 

1. ïlintolffi poéliffUfi tle (^hiirlemngn&, p. ;i35, 

2. T, II, p. im. 

3. UM. LontjaLardoi'vm^ Jiv, IV, p, 37. 
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Charle magne et celle des bracelets d'Aclelchis. Ces trois 
épisodes, est-il nécessaire qu'il les ait pris à d'anciens 
poèmes lombards ? 

La chose a semblé si certaine qu'on a cm reconnaître 
un fragment authentique de l'un de ces poèmes, traduit 
exactement, dans cette cantiunculu altribuée au jongleur 
par le chroniqueur de la Novalese : 

Quod (Icibilur viro premiuin 

Qui Carolum rediixerit in Italiae rejjnum... ? 

et un savant lin^iste n'a pus hésité t» proposer une 
reconstitution de ce couplet en vers tudesques '. 11 est 
aisé pourtant de se représenter autrement l'invention de 
cette anecdote. Les chroniques apprenaient à notre 
auteur que Désier s'était fortilié dans le Val de Suse, et 
le témoignaj^e de ses yeuît lui montrait, auprès de 
Chiavrie, des vestiges de ces fortitîcations. D'autre part, 
puisqu'il était du pays, il voyait bien qu'il y avait une 
autre route pour marcher de Suse vers Turin, celle qui 
passe par Giaveno et Avigliana, et que marque par 
exemple l'itinéraire dit de Mathieu de Faris -. Quoi de 
plus naturel dès lors que de supposer qu'un h^nime de 
la région avait enseigné cette route à Charlemagne ? De 
\k le jongleur lombard. Quant à l'historiette des Trans- 
cornâliy elle est fondée visiblement sur un jeu de mots 
local ■*, elle fait partie du blason populaire de la région 

1. Voy. Cipolla, t. 11, p. 178, n. L 

2. Voy. la dest-rîplîoii de ces deux routes dans une noie de 
M. GipoUa, l. ri, [I. 174. 

3. Voy. sur ce thème de folk-fore les Deutsche lievhlsuîterth li- 
mer de Jacob Grimm, 4" éil., puhliée par Heusler et Hûbner, t. I 
(1890), p. i 14-130. 
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Texploî talion de chimin épiques lomhaixls. Kîles ne sup- 
posent pas davantage, il va sans dire, rexploitation de 
cliansons de |ceste franvaîses. 

Elles suppose ut seulement tjue le chroniqueur du 
XI* siècle, excité par la lecture du Walfhut'iusf et da 
V Histoire de Paul Diacre, a voulu composer quelques 
narrations du même tour et du même ton. 

Mais avanyons plus loin sur la str&ta [nincigcna^ 
vers Mortara et vers Pavie, Là encore nous trouverons 
des légendes rekllves k Délier et k la conquête de la 
Lomhardie par Charlemagne ; mais là plus nettement 
qu'à la Novalese» il apparaîtra qu'elles sont trorig'ine 
livresque ; nous Tavons supposé k la Novalese^ sans 
pouvoir le prouver ; là il sera possible de le prouver, ce 
qui sera pour donner plus d'apparence à notre explica- 
tion de la chronique de la Novalese, El,ec qui noua 
Intéresse bien plus encore, Ik^, nous verrons des 
légendes, fondées sur des textes de chroniques latines , 
se mêler par surcroît à des récits de chansons de geste, 
soit qu'elles s'inspirent de ces récits français, soit 
qu'elles les aient suscités. 



O. MORTAHA ET 6. PavIE. 

On vénérait à Mortara, sous les noms de saint Ami et 
de saint Amile, les deux compagnons qui sont l'Oreste 
et le Pylade, l'Athis et le Prophilias des chansons de 
geste. Les travaux sur la légende d'ylmi et Amile sont 
très nombreux et souvent l'on y lit que Mortara est une 
petite ville de Lombardie ; mais jamais, que je sache, 



lA XOVALESE 



169 



ècle, c'eût été plus malaisé. Aussi l'a-t-il siiuple- 
iiient copié de VlHaloire de Paul Diacre, comme le 
prouvent quelques coïncidences verbales entre les deux 
textes. Il s'est borné à feindre que la traîtresse était la 
fille du prince assiéj^é, et non sa femme, par respect 
pour la reine Anza, femme de Désier^ et bienfaitrice des 
étatises de Brescia ; et d'adoucir le dénouement, par res- 
pect poui" Charlemaj^nc, bienfaiteur de l'abbaye de la 
Novalese, 

Dès lors, étant assuré qu'il était un lecteur de Paul 
Diacre et qu'il lui a emprunté cette légende violente, 
est-il téméraire de supposer qu'il a imaginé, à l'imita- 
tion des récils barbares de Paul Diacre, les anecdotes 
relatives à Adelchis? Il se le représente comme un gréant, 
de la favon la plus banale du monde : son Adelchis 
manie une massue monstrueuse, comme Rainoart au 
tinel ou comme Hercule; il est un mangeur formidable, 
comme Guillaume d'Orange, comme Ogier, comme 
Hercule encore, comme Gargantua, et d'ailleurs comme 
tous les géants. La légende des bracelets à la pointe de 
la lance a plus de caractère et c'est avec raison tpi'on l'a 
rapprochée du plus ancien fragment conservé de la poé- 
sie épique de Germanie : le chant de Ilildcbrnnt '. Mais 
c'est ici un de ces thèmes épiques qui, une fois inventés, 
circulent par les pays: et les bracelets de la lance 
d'Adclchis rappellent aussi bien les deniers que les 
barons llérupés attachèrent au bout de leurs lances» 

En résumé, les légendes carolingiennes de la Nova- 
lese ne supposent pas nécessairement, à mon sens, 



i. Hiijna, L L ; Cipolla, p. 100, n. 1. 
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Bien de» témoignantes prouvent qxic ces tombes ont 
éti* vénérées pendant des sièclt^s : celui de Je^n d'Oui re- 
nie use, par exemple ', ou celui de Fazio deglî Uberti : 

Giuntt a Morlara utllnini» dire uppleno^ 

Che per gli molli mnrli il nome prese, 
(Juaiulo ^li dui coinj)»giii venuer meiio *. 

Mais, longlemiis avant, Godefrov de Viterbe (mort en 
1101), décrivant une bataille légendaire que Charle- 
niag-ne y h livrée à Désier, fait mourir dans cette bataille 
les bienheureux Ami et Annie, et sait nous dire que Mor- 
tara est de son temps une importante station de pèlerins : 

Pro nece muUorum, quae fada fuît, populorum, 
Dicilur illorum Morlaria nom en a^Torum 

Quae peregTÎnorum slat modo grande forum. 
Tune duo consofii^ meritis vitac|ue beati. 
Amis '' eL A m il i us parili sunt marte neeati : 

Carolus hîs Iribuii digiia sepulchra satis *. 

La Vita sanctorum Amici et Amelii carissimorum s, 
qui appartient sans doute à la .première moitié du 
xii^ siècle ^' et qui fut composée dans la région et pour 

quod eorum corpora fuerint in ecclesia S. Albini ; quodque ol> 
improbo quodam sardonio pretio tradita sint Casalensibus ; quan- 
quam apud Casalenses nullam rei memoriam reperi. *> 

1. Chronique, éd. Borgnet, t. III, p. 220-1. 

2. Diltamondo, livre III, ch, v. 

3. Remarquer la forme française du nom. 

4. Muratori, lierurn italic. scriplores, t. VII, p. 406. Cf. Rajna, 
art. cité, p. 50. 

5. Publié par Kôlbing, pp. xcvii ss. de son édition d''Ajnis 
and Amiloun [Altenglische Bibliothek, II), Heilbronn, 1884. 

6. On en connaît un manuscrit du xii^ siècle (Kôlbing, p. xcvi). 
Plusieurs critiques attribuent la Vita au xi« siècle ; je ne sais sur 
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on n'y trouve posée cette ([ueslion : pourquoi les reli- 
gieux de cette petite ville lombarde honoraient-ils de 
leur culte les héros d'une chanson de geste française? 
ni celle-ci : comment les jongleurs de la France du Nord 
savaient-ils que leurs héros étaient tenus pour des saints 
dans une bourgade de Lombardie? Nulle part on n'y lit 
cette remarque bien simple que Mortara est située sur 
la roule de Turin à Pavie, à 125 kilomètres de Turin, à 
r>i kilomètres de Pavie, en plein sur le chemin des 
if romieux >i '. 

Hors les murs^ à peu de distance de Mortara, s'élève 
une antique église, jadis abbaye, de Saint-Albin. C'est 
là que se livra en iHi9 la bataille de Mortara entre 
Sardes el Autrichiens; c'est là, s'il faut en croire une 
inscription pincée en liji2 dans l'église, que Charle- 
magne aurait combattu Désier, roi des Lombards *. On 
conservait encore au xvni** siècle, dans cette église, la 
tradition que les corps de saint Ami et de saint Amile y 
avaient reposé : leurs précieuses reliques, disait-on, 
avaient été vendues à vil prix; mais ou y voyait toujours 
<« des restes de leurs tomb&'tux et de leurs statues en cos- 
tumes de chevaliers n 'K 



i. Pouriant M. Pio Raj'na, h rjui rien n'ëchappf, a écrit ccHc 
noie dans im de ses beaux articles inlilulés (Àitiirihuti alla */<*- 
ria delVepopea {Ronianiu, t. XXVI, p. 50, n. 3) :« Si consideri chu 
Mortara era ancoressa sulla Via l'>djicesca. - 

■"2* Amato Araali, Dizionarot cnfoijraficti dHV Italia., au mot 
Morfnrû. 

'.i. Acfa :iùncL Hollaml . , i. Vl d'octobre il2 ocloljre), p. I2"i : 
« Ac per«piireates si quïd memoriaeaul monumentihorum virornm 
(Amici et Atnelii) ibi (Mortariae) reliquum esset, coji^novimus 
arcarum ctiamnutn matière vesligia, et eorum iraaçiiues miUtari 
corporls hal»itn ; practerea ^lortarienses a majoribua accepisse 



Cette double lf>ml»e dt? Mortnrii, les chansous de g'esle 
du sii" et du Xîir sii-clc la catinaîiîîient : 

.ifnî et Amile ^ : 
13 A Moriierîi {jisenl, que de iî le sel on... 

;Ut>3 Iluec! lr;in<isîretil, c'esl verî te?, prouvée. 
Li peieriu qui vont pur mi Tes^tree, 
Cil tîevetit bicR ou lor tombe est posée, 

dira ri fîf /ilat/e '• : 

A m «lie/, et Amis, ce tlisl lauc tordes, 

Furetjl bon L'ompai^^uoii, loiaus et esprouvés. 
Ht ttinl que il sont sîiint et coi»s sains eslevés ; 
Eti Lombardie j^ont... ' 

Jourdain ile Bbiyc : 

A Mortiers gisent, es plains de Lombardie. 

La Chevalerie Ogier '» : 

Gharlenifigne, ayant trouvé les corps des deux compa- 
gnons, dit k ses hommes : 

1. VA. C. Hofmma (1882). Je néglige plusieurs textes dérivés 
plus ou moins directement des chansons de gesle françaises, 
comme le poème anglo-normand d'Ami et Ainilun [Amis and 
Aniiloun, hgg. von E. Kôlbing, 188i, p. 187) : 

Lor corps gisent en Lombardie 
U Deu fait pur eus g'rauz vertuz, 
Evegles veeret parlerniutz. 

2. Cité par C. Hofmann, Amis et Amiles, 1882, p. xvr. 

3. Amis et Amiles und Jourdain de lUaivies, éd. K. Hofmann 
1882, p. 105, V. 7. 

4. Éd. Barrois, t. 11(1842), p. 243. 
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lii bien des églises de Mort«ra ', précisa de la sorte : 
Ami et Aiiiile étant morts dans la bataille où Désier fut 
vaincu, Charlemaj^^ne, alors occupé au sièg^e de Pavie, 
voulut lionorer leur mémoire. Sur le conseil de saint 
Albin, évêque d'Ang^ers, prélat qui suivait son armée, il 
lit construire, aux lieux où ils étaient morts, deux églises, 
sous le vocable, l'une de saint Kusèbe de Verceil, l'autre 
de saint Pierre. 11 fit apporter de Milan deux sarco- 
pbag-es de pierre pour les deux compagnons ; Amile fut 
déposé dans l'église Saint-Pierre, Ami dans Téglisc 
Saint-Kusèbe. Mais, le lendemain, par un miracle de 
Dieu, on retrouva les sarcophages réunis dans l'église 
Saint-Eusèbe. L'évéquc Albin établit dans cette église 
des prêtres, des diacres et des clercs chargés de la garde 
des deux corps saints. Il n'est pas dit expressément, mais 
on comprend que l'église Saint-Eusèbe prendra un jour 
le nom de son fondateur, saint Albin *'. 

([uels fondemenls repose celle oi)inion ; si c'est parce qu'ils 
voient, avec Kôll>ing-, dans la Vita la source de la etianson fran- 
çaise, telle que nous l'avons, cette vue est assurément erronée. 

t. C'est ce que prouvent la précision topographique du récit 
et ta richesse des renseignements que donne l'auteur sur les ori- 
g'im's de ces églises. 

2. Ces indications sont répélées, avec phis ou nioins de 
déUiils et de modifications, par plusieurs chroniqueurs ilaJiens, 
«Tacques d'Acqui par exemple |Qn du xiti* siècle): «Les corps' 
d'Ami et d'Ainile furent portés à faraud deuil dans Féglise Saint- 
Atbin tiors Mortîira, et dé|josés cliaeuti dans un lombeau. Les 
deux monuments ctïiieut un peu éloig^nés l'un de l'autre ; mainte- 
nant, comme tous rafdrment («/ ab uinuiLun canfinue usftertlur), 
les deux sépultures ont changé de place sans le secours de la main 
des liommes par miracle de Dieu, et dans l'église de Saint-Albin 
le monument de saint Ami touche le monument de saint Amile » 
^(Ihru/tifun ifmnf/itiia mundi, dans les Mon. hisforiae i>u(r{ae, SS., 
t. Ut, col. 14^2)! 



(Jut' sont ces tîeux ht*ro*i, si anciennement ciUébrés par 
la poésie, si anciennement vénères |>fir rEgU«e? Leur 
belle histoire, chacun la i-etrouvem dans son souvenir^ 
si j'en rappelle ces quelqnes irwiÏH : ils sont deux 
enfants nobles conçus à la même heure, nés le même 
jour en deux régions de France éloignées rune de 
l'autre; leurs parents, avertis miraculeusement qu'ils 
sont pnMestinés k une éternelle amitié, les ont portés au 
pape, pour qu'ils fussent baptisés le même jour, par le 
même parrain ; dès l'enfance, ils se ressemblent à tel 
point que nul ne peut le.s distinguer Tun de l'autre. Ils 
grandissent séparés ; mais, venus a l'âge d'homme, tous 
deux se mettent en route le même jour pour se retrou- 
ver. Après s'être longtemps cherchés, ils se rejoignent 
en elTet, forment un pacte de compagnonnage et servent 
ensemble avec honneur le même roi ', jusqnau jour où 
l'un d'eux, Amile, accusé d'avoir séduit la fille de ce roi^ 
est tenu de s'en justifitir par combat judiciaire: il ne sau- 
rait soutenir ce combat, car l'accusation est vraie ; mais les 
deux compagnons tirent alors proHt de leur merveilleuse 
ressemblance. Ils changent de vêtements et se font passer 
l'un pour l'autre. Ami le se- retire dans le eliïUeau d'Amî, 
et tous le prennent pour le vrai seigneur du Heu, niénxe 
la femme de celui-ci, auprès de qui il couche, comme 
s'il était le mari, mais en mettant entre elle et lui une 



iBUAiolhèqite rit* t'Hcotedes ChfiHes, séru> IV. t. f, JS^r), p. 488) 
place eiitie 1090 et. 11(10 la compoaîLiou de VEpiRtola i\m nous 
iiitèresHO. CeUe déternai nation de la date n'a j>as été contestée 
depuis, ([ue je sache. 

1. Gaïfems, chez Haoal le Tourlier, Cliarlemagne partout ail- 
leurs. 
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5935 « Prendt'^s res conles. franc utieviilier nobile. 
Dusc'u Mortiers ne vos alar^'iés mie, 
Ses enterrés el non sainte Marie. » 
El îl respondent : *« Con vos plaira., binus sire. » 
D'iluec s'en lornent, od els {,'rant compaij^nie, 
Le gpant t'hemiii et la voie bastie; 
.\u moslier vinrent a une aube escUirie. 
CanteronL fail banlenienl le servise. 
Tôt premeraiii ont enl'oy Ami le; 
liln sus de bii ronle Ami enfoïrenL 
Près d'un arpent, l'estore le devise; 
Mais leus vertus i Hst Deus nostre sire 
Que toi ensanlle as^anlerent et revinrent. 



Enfin, ta plus ancienne version que nous ayons de la 
lé«îende (VAmi et. (f Aniile est contenue, comme on sait, 
dans une épîti'e en distiques latins ^ où sont célébrés tour 
à tour les amis célèbr^^s, Damon et Pythias, Xisus cl 
J^uryale, etc. Elle est l'œuvre de Itatml le Tour lier 
{limhilfas Tortarius)y moine de Eieury-sur-Loire, etelle 
date de la fin du xi" siècle -'. Raoul le Tourlier connaît 
déjà le miracle de la réunion des tombes et le place à 
Mortara près Verceil. « Personne, dil-il, pas même la 
Mort, n"a pu séparer Ami ei Amile et rom[)re leur ami- 
tié : 



P 



19 i< Ex illo vabiit <piam temjiore solvere nemo 
Née mors, oanK.[ne loeus continet unusects. 
Est prope \'ertcllis l'undus Morlaria diclns, 
lloram i'amosos ijui cnnïutal Inmulos. » 



1. Publiée par E.dr Cerlain, Archives tics .\fitisious\ t. V (isri:;), 
p. Ilî>-12.H. Li» pallie do ceUe h'pisfobt qui c-oticeiHie Ami fl Amik" 
a été publiée p!ir il. Ilofmann^ ouvr. cité, p. wiv. 

■2. H.mul le l'ouiiit^r est mort peu apivs 1122. K. df Ct'ilritu 
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haïr sa II 1^^, un cniilc (Jori^itiê oHctitaîtî venu en Occident 
pur un intermédiaire byxanlin cl par tranBinission îilté- 
nàie. >" 

C'est une hypothèse graiuilt\ Jt* ne l'accepte ni ne hi 
contredis. 

Je m'en tiens à constater en fuit tpic la légende d'Ami 
et d'Amile appiiraîl pour la première fois k la fin du 
xf HÎècle chez Raoul le Tourtiei-, pui» au xir siècle, dan» 
une chanson de fçestc française et dans la Vit a sancforunt 
Amiciet Amelîi; ijue ce sont là les troi^i seules versions 
anciennes du conte et qu'elle s'uccurdent a donner les 
traits rassemblés ci-dessus. Que par des spéculations 
inrrënieuses ou déj>ouiUe cette histoire de ses éléments 
teodaux (le combat judiciaire, etc.) et de ses élé- 
ments chétieus (la maladie et la j^fuérison envoyées par 
Dieu), je ne sais ce qu'il pourra rester du eonlc ; mais la 
tentative est permise. On peut ima}^iner abstraitement 
une forme de la légende telle qu'elle se déroule en civi- 
lisation indienne, arabe ou byzantine ; en fait, une seule 
forme nous est connue, primitive ou non ; et l'on ne 
peut que constater que, sous cette forme, l'histoire 
d'Ami et d'Amile est une légende à la fois féodale et 
chrétienne. 

Cette légende féodale et chrétienne, on peut concevoir 
abstraitement et par un jeu d'in^pothèses qu'elle n'a été 
coulée que sur le tard et par accident dans le moule des 
chansons de geste : il n'est pas nécessaire qu'Ami et 
Amile soient des comtes ou des chevaliers, ni que leur 
destinée se noue à la cour d'un roi, ni que ce roi soit 
Charlemagne. Mais, en fait, et si l'on se garde des hypo- 
thèses, on ne peut que constater que les trois seuls 



Ii# im télê^êff%ê m rjtm rr lb matm 



«fHél mtH .itàûU même ymr, hê% pair Dku 
Umf kêM*fff0' n'tt à9 •en» ifoe « iU m »rMit le 
l»4« ^MM» lii m^fft ; «l t» n'est donc pas «ml 



^»fllr|»4i«« Nvi/l«'ro4i« fini comprit 4|i«b c'^iiil (Hwravoir 
Mdrrl»^ fittffiuhni JiMllchiln* :Voy., p»r©tf-' '" »- >■ » 
Hntffi mil ,\mU uml Sm^ft, WiuVin, lH84. i 
♦*<M« f|<(»< |M*r«iMiMM n'inM rnil (Ml t- 
ilHt(*Mi«Hl IkiiimIImmi^ ilAuii.Srl 
HiAtlit pni'ni* (jitM, (^|>ou«(Mil In tlllct du roi tiou» un t«i3K 
t'HMMoin lu ih1iii»« iIm hlKfiinlt*, <rV*t et^ \\\\vaï nuire vicut 
•|IMM tlitiu In V<r*«rWi» «/ \»»iM \MiraeU» th Santrt Vnme, 
HhIioiI i>t (i {•liiiK, I, IV] cniitmi! iIniki la ch«u9on d« ge*le 
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lég-ende qui veut que le miracle des tombes sud primitif 
et que les deux compagrions soient des saints. 

Enfin, on peut concevoir abstraitement et par un jeu 
d'hypothèses que ces tombes n'ont existé d'abord que 
dans l'imagination des poètes, ou que, montrées d'abord 
dans quelque sanctuaire de France ou d'ailleurs, elles 
n'ont été pincées tpie sur le tard à Mortara. En fait, on 
ne peut que constater (jue leur locatisaiionà Mortara est 
indiquée par les trois textes anciens. 

Bien mieux, si la mort des héros les rattache h Mor- 
tara, on n'a pas remarqué, mais il n'est pas moins remar- 
quable que leur vie les rattache à la route de pèlerinaf^e, 
passant par Mor tara, que suivaient les « romieux ». Dans 
la chanson de •Ji'este comme dans la Vila, leurs parents, 
sur Tordre de Dieu, les portent à Rome pour les faire 
baptiser parle pape. C'est sur la route de Home (v. 52 
ss.) en passant par A'ézelay, la Bourgog-ne, Mongcu, 
Mortara, Pavie, que le comte Ami cherche d'abord 
Amile. C'est k Home, auprès du pape son parrain que, 
devenu lépreux, il trouve d'abord un asile; et, quanti les 
deux compajjnons périssent à Mortara, c'est la septième 
ou la huitième fois qu'ils ont passé par là. Ils sont donc 
eux-mêmes connus, par les poètes et par Thagiographe, 
comme des « romieux >>. 

En résumé, on a montré, dès la un du XJ*^ siècle au 
plus tard, h Saint- Albin de Mortara, deux sarcophages 
accouplés. Étaient-ce des tombes romaines, où se Usait 
le nom (d'origine sans doute sémitique) d'Ameliusl Ou 
bien la légende a-t-elle existé d'abord, et a-t-elle été 
arbitrairement rattachée par les religieux de Saint-Albin 
à deux sarcophages quelconques de leur église? On ne 
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sait. Mais, aussi loin que nous remontions, la légende 
apparaît sous la double forme d'une lég-ende hagiogra- 
phique exploitée à Mortara et d'une chanson de geste 
française rattachée à Mortara. Et qui donc peut rendre 
compte de ces faits, sinon 

Li pèlerin qui vont par mi l'eslree? 

J'ai dilîéré jusqu'à maintenant, à dessein, de considérer 
les circtmstances, diverses selon les textes, de la mort 
des deux compag'nons. Haoul le ïourtier ne les raconte 
pas. Selon la chanson de geste, ils meurent tous deux, 
au retour du Saint-Sépulcre, de maladie ; 

3494 Par mi Mortier? ont lor \*oie lornee ; 
L;i lor prist maus par bonne destinée; 
llluec transsirent.. 

et c'est peut-être la version primitive. 

Selon la Vit a, ils ont accompagné Charlemagne dans 
son expédition coïitre le roi Désier. Après avoir passé 
les (Cluses, Charlemagne a livré à Désier une bataille sî 
terrible que le lieu où Lombards et Francs se rencon- 
trèrent, nommé jusque-là Paiera Silvula^ prit de ce jour 
le triste nom de Mortaria. Ami et Amile y moururent, 
les armes à la main, 

La Chevalerie Ogier raconte à son tour la « passion » 
de nos deux saints '. C'est aussi pendant l'expédition de 
Charlemagne contre Désier et c'est le jour de la bataille 
unique el désastreuse livrée par Désier. Mais ici les cir- 
constances diffèrent. Désier, vaincu, s'enfuit à Pavie, 



1. E(î. Bîirrois, v. 5847 ss. 



MORTAIIA I:T l'A V II-: 



183 



comme dans la Vila.els'y enferme; mais son allié, Ogier, 
a tenu plus loo^temps sur le champ de bataille ; il fuit 
eiidn, lui aussi, seul, poursuivi par les vainqueurs. Il 
arrive à Pavic et voudrait s'y réfugier; mais la porte est 
close; Désier, las de la g^uerre, lui en refuse lentrée. Il 
fuit plus loin, toujours sur la vieille chaussL% romaine, 
jusqu'à Saint-Domin. Là il rencontre Ami et Amile, qui 
revenaient d'un |>clerinag;e à Rome pour porter leur 
secours à Cliarlemagne : 

5885 11 voit veair deus viiilhnis chevaliers, 
Le conte Amile et Ami le guerrier. 
De Rome vienent, de Damediu proier, 
Escerpe au col, corne vaillant princier. 
Mult aiment Dieu, servent et tieuent chier. 
A lor sigtior Kalloii vienetit aidier... 



5898 Oj,'^ierenconlrent qui s'en aloit fuianl. 
Coni il les vil, si les vait conissant. 
Il lor escrie : « N'en irés en avant ! 
Por Ivallemainne le roi faire dolatil 
\'o8 ocirrai a m'espee trencliant. » 
Quant il renlendent, mull s'en vont esniaiant, 
Car il n'ont arme ne cs])ee tranchant; 
Merci li crient, si vont les cols baissant. 
Tant fu iriés Ogiers au cors vaillant 
por Inr proieres ne volt faire niant : 
Les eiefs en prist li dux demainte[ianl. 
Quant ot ce l'ait, si s'en torna fuiant, 
Puis re|»arda delés un desrubanl, 
El vit venir Ivallon, le roi poissant, 

Ghai-lemagne trouve les deux cadavres et les fait por- 
ter à Mo ri ara. 

Par le texte de la Mtu et par la Chevalerie Ogîer, nous 
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voici ramenas vers celte expédition de CharleoiJigii« eo 
I^mbardie, que la chronique de la Novsilese narniit 
H sa favon. Lrs moines de lu Novalese y avaienl intnv 
duil la lôf^entlt» d'AdelchiH ; les moines de Mortara y ool 
introduit Ami et Amile : qui donc y a introduit Og-icr? 

L'histoire po^^tiquc d'Obier tient presque tout entière 
dans le poterne île T.ÎJMJO vers en laisses assena ncées, qui 
jK>rte ce titre, la ('hovuleric (hjivr de Dnnetnmrche '. C'est 
l'histoire d'un rebelle, Ogier, qui, fuyant la colère de 
Charleniagiie, a trouvé asile chez Désier, roi des I.,om- 
bards. Charlemaf^ne passe les Alpes pour punir Oésier 
d'avoir accueilli cet hôte. Les Loiiibanls marchent contre 
lui, et lui livrent une bataille. Vaincu, Désier s'enfuit 
vers Pavie et s'y enferme, Og'ier, qui a tenu plus long« 
temps sur le champ de iKitaîlle, s'enl'uil ailleurs en Lom- 
bardie et soutient la j^uerre de son côté. Quant aux 
motifs qui animent Cliarlemaj^ne contre Og'ier, ce sont 
des fictions romanesques dans le poème tel que nous 
l'avons; mais ce poème, si remanié soit-il (il n'e.st que 
du début du xiiT siècle), garde des traces dé la version 
primitive : le crime d'Ogier est de s'être fait le protec- 
teur de deux orphelins, les fils de Carloman, frère de 
Gharlem^agne ; il les a emmenés en Lombardle, auprès de 
Désier, pour les opposer k Charles '-. 



i. Éd. Bari'ois, 2 vol., 1842. Cf., entre plusieurs bons travaux, 
la très belle étude de M. K. Voretzsch, Veher die Sage von Otjier 
(fem Dânen und die Entsfehung der Chevalerie Ogior (Hallet 
4891). 

2. Dans le poème conservé, si !a guerre de Lombai'die éclate, 
c'est qu'un fils lé^'-endairc de Charlemay^nc, Chariot, a tué d'un 
coup d'échiquit'i- un fils légendaire d'Ogicr, Baudouinet. Pourtant^ 
il reste dans ce poème, comme l'a remarqué le premier G. Paris 
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Or, toutes ces circonstances ' sont historiques. Gom- 
ment Fauteur de la Chevnlerie Ogicv ot l'auteur de 
la Chevalerie Ogier primitive ont-ils pu It-s con- 
naître, à trois ou quatre siècles de distance? 

On répond : par des « cantilènes », ou par des 
•« epische Sagen d, contemporaines, ou presque, des 
|événements. Je crois cpi ils les ont connues par la Vilu 
Hadritini^ et je voudrais rendre cette opinion vraisem- 
blable. 

A cet ell'et, je transcrirai ici, en la résumant, une 
page de la Vita Ifadriant, et je montrerai que celle 

illisfoire poélûiu»', [j. 3(Ki;, n« resie fossik', iiii « Icmoiii »» de In 
version plus ancienne. C'est aux vers 4i-20 ss., lorsrjue Ogier 
dénombre ses griefs conlre Chark'inngtie. 11 lui reproche d'avoir 
laissi'' impuni le meurtre de son fils Bandouinet el ajantt' : 

" .l'tMi itfuï a eesl mi iJosieiC, 

Passai Moiipeu por ma vit> alongiiM*, 

S'en amenai Ijtcvs el LoihitT. 

Ces deus eiirunts petits h alailter. 

Qu'il voloit l'aire «K'ire cl delranehior. 

A Pentceostc les ferons chevaliers ; 

Ent'or vnlniiit vtislre roi fîuerri>ier. '« 

Ces enfants, dont il n'a pas lîté rjuestitm jus(|ue~l;i, dont il iïl- 
sci*a plus parlé, ne pi,-uv<*nt rire t[ui' U-s deux lils êc (^arloman 
(Louis el Luliier smU d*ai Heurs dus noms inventés et d'unr inven- 
tion facile), «jue l'Og-ier historique avait en effet emmenés auprès 
de Désier. Eu outre, M. K. Vorelszch a excellemment montré que 
tes scènes où figure Chariot sonl suspectes d'inlerpolations. 
•l'admets donc, avec tous mes devanciers el sans qu'il soit utile 
de résumer leurs ar^jumeuts, que la Chfi'ulerie Of//>r est le rema- 
niement d'un poème où la g^uerre de Lombaidie était molivée, 
conformément k l'histoire, par le fnit qu'Ogier sétnit fail le tuteur 
des fils de Cartonian. 

1. Sauf la bataille livrée par Désier .^ Charlemag-ne, qui est 
Iég:eudaire ; voyez .\bel et Simson, Juhrliucher des Friinkischen 
l{eivhti>t un ter Knrl dent Groauen (18HH), |(. 1 W-t>. 



IM u» *:Mi%!ut%* os fiGRB CI US soirn» »*rrAUE 

|ia|l^ tt « ,.^^^, .«u xT Mi -me sède. d*Mre lœ, i 
plapiV. ïnUrp**léB par le* deres «l par le» < 
dlUlj4^. par ceuL-bi amne cpii éCaicnt îmiénttÊH à 
f^er Ir;» légendes earolingieniies el les récits des < 
de geste. 



772, !)émêtè» Je iPétier et éa p^pe ffjuirien, Déaier »*< 
p»r€ de terri Uttre* appartetiAnl a» /*a/>e. Conjtmxil nsaïuia- 
tam qoMj |ai» fittu* l)e»i<l«io» ab^tuli^set ctvilalrm Faveo- 
tkm et ducal om Fcrrahae «en Comiaccluin de exarebat 
Ravefifiate.quae... Ptpinu» rex el ejns 6Jii Caruli» el Camlc 
maunu», exoeHeatîsMint re};es Fraocomm et pairtai Hc 
ntiA. bealo P(*Iro cnocedentes nllertiemni. Nec entm dii 
■leivea praelenemnt qood ip*e saociicaimitt vir poniîficatt 
culnieo adeptiM e«t. ita isdem alroctasimuf he»iderios eaadem 
alMttiUt ci^-ilate»... 

\torî tte C»rtuman. Sa reure et ses fits, emmenés p»r' 
Otfier, Me rèfugtent uuprèn de hé»ier. Ogier el hésier t' ef- 
forcent de contraindre le jtape a couronner rois les fils de 
Carloman. In ipM9 verr» diebus conlipt uxorero el lilîo^j 
quondam Carulomanni repjf Francorum eundero rege 
Lonp)l>arrJonirti fu^am arriput!»*»e euro Aulcarto; et uitetiatur 
ipue ])c>tidcriu)> atque inianter decertabal qaalenas ipsi fiJii 
ejulidein Carulomanoi re<^num Francorum Hdsumpsissenl: et 
ob hoc ip»uni «lanctissimum praesulem ad se properandum 
»educere conabatur ut tp»os antefali quondam Carulomauni i 
lilirifl re>;eM un>;iieret. cupien:^ divi5(ionem in regno Franco*) 
mm immittcre ip<<umque pontifieem a cantate el dileclionej 
exccllentisj«imi Caruli. regrs Francorum et patricii Homano-f 
mm Heparare ; ged^ favente Ueo, hoc nullo modo potuit 
impetrare... Tune ' pertînaci audacia egressus a suo palalic 

1. UUr litmLificalin, éd. L. Duclicune, t. 1 1 1886, p. 488. 

2. Ibidem, p. 493. 
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cum Adilgisi (rar. Adalgisi, Adelyiso) proprio lilio cl cxercilit 
Longobardorum, dpftîrens secum et uxorem iic liiios saepe- 
dit'ti cjuondam Carulamaurii, necnoii el Aiiclariitm, qui ad 
eum, ut diclum est,ruj;am aiTipuerani, hic Romam properare 
nilebalur... 

Résistarne énenfttiue ilit pape. H fait appel à Charle- 
nmgne. Atnhassaile inutile etiroift'c pur Ch^trlemaffnc A 
Désîer. Garolus ' Fraiicttrum rex direxiï eidem Desitlerin 
suos misses, deprecans ut easdern quas absluleral paeilicu 
redderet civitates el plonariasparli Romanoi-um iai'erel jusli- 
lias, promilleuw insuper eî li'ibui Xill uiiliu îiuri sobdorum 
quantilalem in auio el argento. Sed neque eleprecalionibus, 
neque muueribus ejus feroeisstnium cor Iloctcre vabiit, 

Charlemagne franchit le Mont Cents . Désier fort i fie le.s 
Closes, Néffocitiliitns. Tuuc ^ aj^T^rej^^aus is ipse n Dco pro- 
tectus Carulus magnus rex univcrsam regui sui Franco ru ni 
exerciluum nuiltitudinem, atque ad occupandas cunclas Clu- 
sas ex eodem siio exercilu diri^^ens, ipse quoque cum pluri- 
mîs J'ortissimis bellatoribus PVaiicis per monlcm Ciniseni ad 
easdem adpropinquavil (^lusas; et remolus in linibus Fnut- 
corum cum suis exercîlibus resediL. Jamdiclus vero Deside- 
rius et uni versa l^ougobardcirum exercituum multiludo ad 
resisLenduni fortiler iii ipsis clusîs adsislebant ; quas fabrlcis 
et diversÏH maceriis curiose munire visi suut. At vero qua 
Ifora... Francorum rex ad easdem aciproximavil clusas, iliico 
Huos denuo misses ad praefatum direxit Desiderium, depre- 
cans... 

Dieu frappe les Lonihardx de paniffue. Désier et sttn fils 
Adalgis s en fuie ni précipitauiment des Clu^es^ poursuivis 
par les Francs, Désier s'enferme dans Pavie. Unde omnipo- 



1. P. 494. 

2. P. 495. 
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tcns Dttus,crmspicicns ipsius mali^ai Desiderii iniquam péril- 
cli«ni alque intolcnibilom prolcrviam, «lum vellent Franc» iilto 
(lie ncl propriit rcvcrl», niisil Icrrorein et viilitlam Lrepid.itio- 
iiem III cor eius vol filii ipsius Adeigisi», scilicet el univer- 
sorum Loiigobupdopum. VA Cinleiu nocle rlimissis ppopriis 
LeiiLohi* alque omiie >*uppfllt»clile, t'u|,Mm omnes f^eneniliter, 
neminc! eos persequenle, arripueruiil. (Juod cernenles exerci- 
lus Francorum per^ccuU sunl eos el pluresi ex eis interfece- 
runl. IpHC vero l)r«ii(lcrius, cpintilrtckis cum suis judicibits 
velociori cursu fu^iens ahpie Hapiarn conjiingens, ibidem 
ite cum mullis ipsis huis judiribiiset moltitudine populi Loti> 
jçobardorufu reclaudi sluUuit. Kl muuicns muros ipsius civi- 
Lalis, iid resi.slei»{|iim Franconiin exercilibus et propriam 
defondetidum civiLalem cum suis Lon^uliaidis ^^»• praepa- 
raviL. 

773. Adolt/ÏM et (kficr. emmenanl la rcnre el le.s fils de 
Carloman, se fortifient dans Vérone, Adeljçis vero ejus iilius 
adsumens seciim AuLcharium I<*nincuin el uxorenî akpie (îlîos 
saepedicLi Carulonianni, iii civilale quae Verona uuiu-upatup, 
pro eo quod lorlissima prac omnibus civitatibus Lony^oljnrdo- 
rum esse videtur, ingpessuis est. 

Siège de Pavie. Marche de Charlemagne contre Vérone. 
Ogier se rend. PIuk lard. Parie est prise et Dèsier déporté 
en France. El dum iCarolusj aguovissel fuf;am anipuisse in 
V'eronam praenominatum Adel'iis, reliriqueiis pîurimam par- 
teni ex suis exercilibus Papiam, ipse quoque cum aliqunnlls 
fortissimis Francis in caadem N'ernnam properavit civilalem. 
Kt dum iilur conjunxisset, protînus .\ulcarius et uxor alque 
lilii saepius uomiuaU (^arnbtmanni propi'îa voiunlate eidem 
beni}j;^nissimo Carulo veg'i se tratbderuiil. Kosque recipiens 
ejus excelleiitia denuo rcppedavil Papiam, Etc. 

Ce texte a été exploité de diverses manières, comme 
on va voir. 
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Viln i/tit/n'nnt\ p, 4 VU. 

I(>sc qiioi|iie miin pliirirni!"! 
riirlÎ8H.ii]}is bcfliitoniiuï! Fr*Hi- 
rtM j>er iiH>nltîn< i^iiiistûii ad 
e.*ii«Uem atlprniHrnjuflvit du- 

Anna k*M retf n t Frn ncnrum^ 

IViTcsil i(>i!ie per m < ut le ni 
Caetiiitium et miîiîl lîenieli.nr- 
du m îiv'imculiim î^ninri pcr 
mnnlL'm tio%'eni on m idii^< eju»- 
liJcIîbii!». 

VifH fhdrÎHni.p, (îM; 

Jiimt) ictus vu m Desûienus 
el uni versa Lon^^ohijrtlonim 
exepcîtiïum mullîlutio ;id re- 
sîaleiHliini forliter iii ipsis 
cliisis adsislebant, etc. 



VitA /Xmiçi, p, Il>7. 

I|i!*e qunqtir rcx eu in plu- 
riiiii^ beltaloribuH Francis 
pcr mon le m Cynensom ad 

cfindeiii :idprfkjiinqua V it Clu- 
{ius el 



pcr mniilenj JnvtsuviitK'iilltm 
su uni B<'rtuirdum l'uni cetc- 
vis iidcUbu.*^ YlfiliHm intrare 
prct'C'piL 



Predicius vem î>esifleriui* 
cl uiiîvers^tt ejuw multitutlo ad 
resistenduin forlîler in ipsis 
Ciusis assistebal, etc. 



11 avait sur sa table un troisième livre, et c'était, 
comme nous l'avons vu, une rédaction de la chanson 
française d'Ami et Aniile ; il a mêlé le tout, pour confé- 
rer quelque dig-nité historique k la lég^ende de ses saints. 

En résumé, il suit fidèlement la Vita Hadriani; il en 
Bupprinie Adt'tchis et Oj^^îer; il y ajoute * hi fabuleuse 
bataiUe de Gharli^mag^tii? k Mortara el les personnag-es 
d'Ami et Amile, 

2. Chromcon Novaliciensc. Nous avons cru recon- 
naître les même procédés dans la chronique de la Nova- 
lèse ; là, ils sont seulement moins nets, parce que 

i. Oulfi' des fables sur saint Albin d'Auj^rors, etc. 



/^'^ 



i 
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le chroniqueur de la Novalèse traite ses sources plus 
librement et sans les plagier. Mais, lui aussi, croyons- 
nous, il avait sur sa table la Vila Hadriani ; lui aussi, il 
en a éliminé Ogier ; par contre, il a fait un sort à Adel- 
chis. 

3. Pauli Diaconi continuatio tertia ^. C'est V Histoire 
des Lombards de Paul Diacre continuée au xii*^ siècle 
par des emprunts à différentes sources et principalement 
au Liber Pontifîcalis. 

Venu au récit de la guerre de Lombardie, le chroni- 
queur copie, en l'abrégeant, la Vila Hadriani; mais il 
l'interpole aussi, de la sorte : 

Cum Carolus ipse cum suis se posse montes pertransire 
desperaret ac ad propria sequente die ad reditiim tlisponeret, 
subito Lonjjobardi divino timoré percussi nocte eadem, relie- 
lis munitionihus, que liumana manu nullalenus expugnare 
poluissenl, nullo per^^equenie, juxla prophelicum diclu fug-e- 
ruiil atque se iti suis civitatibus muiiix'e ceperunt. Karolus 
autem, marie fado, cum vidisset munitiones désertas a Lon- 
j;obardis, collecte exercitu, ad plana descendit Ylalie sine 
uUh conlradictione.Cui Desiderius rex cum suis Loncfohardis 
non formidavil occurrere^ sed, volenle Deo, commisso prelio, 
vincunUir Loncfobardi, adversarii ecclesie, vincenlibus 
Francis. Desiderius rex fugam peliit. Karolus magnus^ 
Victoria potitus ipsumque Desiderium insequutus, Papie civi- 
tatem, quam Desiderius fuerat inj^ressus fu«;-iens, undique 
obsifJione vallavit. Sed, audiens quod régis Desiderii filius 
Adalyisus se cum uxore Karlomanni et filiis Veronam rece- 
pisset, ipse cum sui exercilus robore illuc statim properavil. 
Qui cum venisset ad locum, dicta mulier, olim scilicet uxor 

1 . Publ. dans les Mon. Germ. hist.^ SS., rerum longobardîcarum, 
p. 213. 
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KnHoniiinui, cuni liliis nuis propria voluntate illico ad regd 
vetiit; slniul et Aiilhonrlui) Fniiunts ibidfin lalens se cum 
régi (ledit . 

C*esl, pomme on voit, la Vilu Jfudriani; les paHi 
tlu texte imprimées en it4Uiquc sont des additions U*Qe\ 
«l.iires. I/éditeur, Waîtz, en dit à lu note : « ffaec fabi 

lofta sunt ;cf. V. Arnici et AmeliL*> 

Liuldilion consiste en elTet à raconter la mêm 
Ualaille fiibuleuse que narrent la \'if.a Atnici, la (2hei^ 
leric (Ujivr^ etc. 

4. Chrunicon tjmat/inis muntli '. — C'est une œuvre i 
l'extrême Un du xiiT siècle * ; son îuileur, frère Jacque 
d'Acqui, dominicain du couvent d'Allm, Ta comptléj 
d'après toutes sortes de sources. D'après des ehroniqui 
lutines ; à l'occasion aussi, d après des légendes local 
Son récit de la Guerre de Lombard ie, il le compose, 1 
aussi^ en prenant comme base la Vita Hacirian, 
Exemples : 



Vita Hadrinni, p. 488. 

Desiderius abslulit civila- 
tem Faventiam et ducatum 
Ferrariae seu Comiaccluni de 
exarchalo Kavennate... 



Chronicon ymagtnis mn 
df, col. 1448. 

Rcx Desiderius abstul; 
l*'cclesiae Faventiam in R< 
mandiola et ducatum Fern 
rietïscm et civilalem Comî 
giani, que est in lilore mari 
Adrialici supra Uavennani 



1. Publié dans les Xtnntimenta hisloriae patrinp, SS., l. III, i 
1357-1626. Cf. Ferdinnnd Gabollo, Lch Lègenrhs carolirif/ienn 
dans le Chronicon de Fraie Jacopo dWcqui [Hevue des langu, 
romanes, 189+, p. %'\l et p. 3ri4'i. 

2. Klle va jnstpren Î2KK 
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Vila nadrùnn\ p. 4D4. 
Garolus rex direxit Desi- 

derio suos niissos, deprecans 
ut e;isdem quas abstuleraL 
pacifice redtleret civitates et 
pleïiarjiis parti Romanoruni 
faceret jiistitias, prnmi liens 
insuper ei Iribui xiiii milia 
auri solidomm quanti talem 
in auro et argenm. Sed iietjue 
deprecationibus, neque mu- 
neribus ejus (erncissimumcor 
lleclere valuit. 



Chnmicon, col. 1 189. 

Desiderio Karoius magnus 
solempnes mittit andjaxiato- 
res, rOf,'ando Desidcrium 
quodjura sua concédât eccte- 
sie Dei, el, si vult aurum lu- 
crart propler hec^ quod sla- 
lim sibi mittat solidorum x 
mitlia aureoruni. Taincn rex 
Desiderius propler hec verba 
nichii Mcclesiae vult resti- 
tuere. 



r 
I 



Lui aussi. Il brode sur le canevas de la Vifa Haflriam: 
décrivant en témoin oculaire la route que Gharlcmagne 
est censé avoir suivie des Alpes à Pavie', supposant 
des combats tout le long de cette route et surtout une 
grande l)utaille à Mortara : lui aussi, il y fait périr les 
saints Ami et Amile ; et, non content de mêler ainsi 
cette cbanson de geste à Ffiistoire de cette guerre, il y 
introduit une autre chanson de o:este encore, Otinel'^. 

On voit kquf>i tendent ces analyses ' : puisque tous ces 

1. Il le fîiil passer par Mongetj, ce qui n'est vrai (|ue de la 
partie de son armée que condnisail son oncle Bernard, et des- 
cendre par le val d'Ausle, Ivrée, Santhia (Sancta Aj^^atha où 
M. GaboLlo reeonnail, je ne sais pourquoi, Sainle Aiose de la 
Chevalenc Ogier), San Germauo, Verceil ; au-dessus de San 
Gerraaiio, il signale un rehaussement de terre, que Ton appelait 
de son temps le Saltus Cnroli ; etc. 

2. Nous en parlerons jjlna loin, 

3. Je pourrais analyser bien d'autres textes d"ori<,>-ine italienne 
où l'on voit pareillement des chroniqueurs recourir à des sources 
hislorîques authentiques pour y enchâsser des légendes «le 
chansons de gesie : Le Panihéon de Godefroy de Vilerbe, par 

J, Bbdier, — Les légendes épiquen,t.U. 13 
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textes légendaires procMenl de la Vifa Hadriani, n\ a 
l-il pus apparence que l'histoire lég-endaire d*Og^ier pri> 
oèJe, elle aussi, de la Vthi ffuifri/tni! 

Pour rt'sumer ce c|ui préct^<ie en une sorte de tablea 
synoptiq u* (vo\ o/. la pag^e ci-contre), si nous représen 
tons par quelques noms propres la substance de chaqtu 
texte, on trouve ceci. 

Toutes les cKroniques qui racontent des légendes sui 
Désier n»couronl à la Vila I/adrùmi; aux mt^nies pagcj 
de celte Vila Ifm/rianî où il est parlé de Désier se li 
tout ce que les chansons de ^este nous rapportent d 
véridique sur Oj^ier, et je demande : n'y a-t-il pas appa 
renco cpie c'est \i\ que les poètes ont appris au xi*" siècl 
le nom d'Obier? Supposition absurde, si l'on se figfun 
des jonfi^leurs du Nord de la France qui liraient au fond 
de la Picardie ou de la Champagne la Vita Hadrian 
pour y chercher un sujet de roman; mais supposition 
moins téméraire, si l'on se représente des jongleurs 
fran<;ais qui hantent la route des pèlerins entre Mortara 
et Pavie, qui chantent à Mortara la chanson des saints 
Ami et Amile, et qui recueillent sur Désier et sui' son 
satellite Ogi.M'qui.^lques données de la bouche des moines 
de Saint-Albin de Mortara ou des prêtres des églises de 
Pavie, tous clercs intéressés à lire et h exploiter la VîtÉ 
//ar/r/a/1/* et qui. nous Tavons vu. la lisent et l'exploitenl 

exemple (Muratort, Rnrum itnlicarum »criptores, t. Ml, p. 406) 
ou le \fanipuluH fîorum (Miiralori, t. XI, p. 600) qui combine U 
iexle (le GoJofroy «le Vilerbe avec la Vita SS. Aniicl ei AmpUi ; 
ou le (Uironicon Itririanunt (Muralori, t. XIV, p. 8;')0f, <[ui raconl 
lui atissi la bataille de Mortara, et cjiii connuît la l'hiui^ioi] ilc gcsl 
franco-italienne do la Prise do Pampelune. Mais je veux m'e; 
tenir ici aux cbronicjueurs qui se foutlent sur la Vila Huffriani. 
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en etîet. Et si Ton songe pu! in que, pour expliquer li 
rurriuttioti des légendes d'Adclcliis H d'Ojficr, on n a 1^- 
choix qu'entre cette explication et k Ib^ario des « caii* 
tilènes loniburdes •* et de» « cantiî^ne» mm un es ►> d« 
viii* sièc3le, notre supposition, j'imttjçine, paraîtra nioînft 
tôniéraii-e encore. 

Nous quittons Pu vie, non sa ni* y tivoirreg-u rdc au pas*i 
sage une rcUcpie de Boland : un grand fragment é 
rocher qu*on y montrait dès le xiii*' siècle au pied dei 
murailles, et que son bras avait lancé K 



7. BoHGQ SAIS DoJiMNO, 



I 



On rencontre parfois dans les cbaosons de geste ^ ce 
saint obscur : saint Domin. L'enfant Vivien, par exemple, 
blessé, au moment de soutenir ses derniers combatSjFin- 

voque : 

M réclama le baron saint MartJii 
Kt saint Andrieu, saint Pierre et saint Fremin 
Ht saint Herbert, saint Mikîel, /laint Domtn, 
R'il ie maintigneuL vers la ^enl Apollixi ^. 

Un seul manuscrit dWliscans, il est vrai, celui: de 

1. Voy, P. Hajna, Romanin, t. XXVI, p. ;il ; cf. A. D'Ancona, 
Tradiziùni, p. 420, M. IVAnconn dil missi qu'on montre de nos 
jours, dans ïa cathédrale de Pavîe, lu lance de Roland : maïs 
depuis quel temps ? Nous ne relèverons au cours de cotte étude, 
parmi les nombreuses traditions italiennes recueillies par 
M. D'Ancona, que celles qui sont attestées a de hautes époques. 

2. Voy. la Table de» noms propres publiée par M. Ern, I^au- 
glois, 

3. Alif^cans^ éd. Guessard, v. 337. 
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TArsenal', nomme ici saint Domin, et Vivien, dira-t-on, 
ne rinvoque que pom* la rime. Sans doute : mais il suf- 
fit d'ouvrir un Dictionnaire des rimes pour constater que 
les saints qui riment en -in foisonnent, et, d'autre part» 
quel poète saurait de nos jours, fùt-il très versé enhagio- 
gra|)hie, dénicher cette rime? 

Vérification f:iite, il s'agit d'un saint Domninus, qui, 
lors des dernières persécutions contre les chrétiens, 
subit le martyre à Julia Fidentia. Ses reliques y étaient 
conservées dans une église qui fut mise sous son vocable, 
et par la suite Tancienne Julia Fidentia reçut son nom : 
Borgo san Donnino*. 

Ces faits n'eussent sans doute exercé aucune influence 
sur les chansons de geste françaises, si Domninus avait 
revu le martyre à quelques lieues à TEstou à l'Ouest de 
Fidentia; mais Indentia s'élevait en plein sur la voie 
Emilienne, entre Plaisance et Parme ; c'était une étape 
nécessaire de la route de Home, soit que l'on gardât la 
voie Émilienne pour gagner Modène et Bologne, soit que 
l'on prît la vallée du Taro pour se diriger sur Pontre- 
moli et Luccpies. 11 y avait là plusieurs hospices pour 
pèlerins ''. 

Dans la chanson d'Aiol '•, Macaire de Losanne, guer- 
royant l'empereur Louis de France, lui envoie un ambas- 



1. Voy. le<l, de Hiilh'. p. 2(J. 

2. Voy. Ugbelli, Ifulia sucra, éd. de Venise (1717), t. II, col. 
«2-77. 

3. Ughelli, col. fi2. Sur riin(H)i'lanct' di' lîoigo Sa» Donnino au 
moyen âge, voy. L. Scliîitle, Der Apenninefiiiaa» dcn Monte 
Banlone, Berlin, lUOl, p. 40-2. 

4. Vers ><7H2 ss. ; cf. P. Rajna, a ri. ci lé de VA/'cfiivio, 1887, 
p. 44. 
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sadeur grotesque, Lombard de nation, chargé d'un mes- 
sage insolent. L'empereur le raille et lui rappelle com- 
ment jadis son père Charlemagne est venu châtier les 
Lombards et quelle humiliation il leur a imposée à Saint- 
Domin : 

8831 <• Amis », disL renperere,<> nesaicom lu es prous. 
A la geut de ta Içre est coiisUime « loujors 
Qu'il sont fol etmusart, estout et vanteour. 
Mes pères ' lor fist ja une inolt granl paoui 
Vers François s'aalirenl H Lonbara un jor, 
Car lor lissent mang'icr qui ne fu gaires prous. 
Dolans eu fu mes pères quanl en sol le clamor. 
Et vint a Saint Domin par sa ruiste lieror : 
Une porte de piere lisl Uiiilier a unjor; 
Lonbars le fist baisier^ as grans et as menors. 
Puis lor Itst mangier ras et grans cas surceors ; 
Encoren ont 11 oir reprovier et H lour. •> 
Quant li Lonbars l'oï, a poi d'ire ne font. 
«. A la foi, enperere, pceié dîtes et mal 
Des gens de l.onbardie que a tel tort blâmas : 
It sont boin chevalier quant vient as co» donar. 
Marlinobles mes pères ne fu mie buinars : 
S'il vit franc chevalier qui a saint Pierealast 
El il ot bêle dame que mes pères amast, 
Aine ne veïsles home qui plus losl les corbast : 
Encoren a en France cent chevaliers baslars. 
J*oï dire mon père, si sai qu'est verilas, 
Que vous estes mes frères : veués, si me baisa» ! » 
Qiïant l'enienl l'empereres, si le torna a gas... 

8859 Venus est al Lonbart, bêlement fen aresne : 

« Va t'en de ehi. Lonbart, It cors Deu mai le fâche! 
Tant as mangietcompeus de soris et de rates 
Et tant de le composte, de présure et de râpes, 
Jument me sambles plaine u asne u porc u vache... »» ' 

{. Charlemagne. 
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Il y fl des obscurités dans cette scène dérisoire, mani- 
festement faite d'allusions à un récit épique perdu, que 
les auditeurs d'Aiol connaissaient. On y voit du moins 
que le poète plaçait exactement Saint-Domin sur le che- 
min de ceux qui u a saint Piere aloîent » ; on y voit aussi 
que Ton montrait k Saint-Domin une porte de pierre 
bâtie, disait- on, par Gharlemag'ne; et si l'on se rappelle 
combien de lég^endes carolingiennes se sont nichées dans 
de vieilles ruines romaines, on peut supposer que cette 
porte était un reste de Julia Fidentia, Charlemagfue, 
disait-on^ avait Corcé les Lombards à baiser ce monu- 
ment de son triomphe, el à manjj^er en outre des mets 
immondes : cette lég^ende en rappelle d'autres, familières 
aux chanteurs de ^este, et par exemple Ihistorielte du 
Lombard qui va, armé de pied en cap, a assaillir la 
limace ^ » On sait quel rôle comique les Lombards 
jouent presque toujours dans l'épopée frani^-aise '. Ce 
blason populaire, où a-t-îl pu se former, sinon de pré- 
férence dans les f^jrandes foires de France, fréquentées 
par les marchands et les changeurs lombards, ou bien, 
comme il résulte ici de la localisation à Saint-Domin, sur 
les routes de pèlerinage? et pourquoi ce blason a-t-il 
pénétré dans les chansons de geste, sinon parce que les 
chansons de geste s'adressaient à l'ordinaire soit à 
des pèlerins, soit au publie des foires? 

L Voy. Kr. Novati, Il Lomburda e la /umac/i, dans le (iiornale 
:ftoric(t fjetla letferafura ifniinn.t, t. XXlf, |>, .'Wo-j.'ï (reprotluil, avec 
additions, dans Atfraverno il medio em, l',)05, p, I'î9 s».)- ^^n trou- 
vera dans cet fe lielle étude des références «ux lexles français 
*jui raillent la couardise des Lombards. 

2. Voyez aussi U. Renier, Ricerche suUa Icggenda dî Ugyieri 
il Danejte in Frauda dans les Memoric. délia li. Accademia di 
scienze di Torino^ 2" série, t. 41 (I891j, p. 419. * 
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L'ohscur patron do Bor^o san Domiitio» qui est demeti 
st^inblc^l-il, un uicunniipour tout le reste de la chréticut 
quelle surprime de le voir, dans une épopée française, 
chanson d'.4j«pn;wort/, guider eu perfionne Vosi de Cl 
lemagnoet prolég^er Teufant Roland dans la mêlée !Ce^ 
au moment où vu s'engwger, dans les monts de Calabr 
la baluille décisive entre Agolant et Charles : 

Par mi un Icrtre vienenl Irni chevalier : 

D'une montcifçne les virent abaissiir 

Blanches lor amie** et lilaii» sont li desLricr. 

Il ne linercnt juwju'uu cr»nroi premier 

Dont Ogiers fu maistrcsconlanonniers, 

Rolan/o lui. ques ot a joslissier... * 

.111. chfvaliera vienenl esperonnaiil 

D'une monlei^ne, dou coslê d'un pendant. 

Issi com vont les conrois Iresipassant, 

11 ne parolent, qu'il n'est qui lor déniant ; 

Aus premeniins an sont venuz errant. 

Ogiers pai*ole hauLement en fiianl : 

u Coni avez non, vasax au cheval ^rant? 

Ne vos conois. por ce sel vos déniant. 

Estez iluec; ne venez en avant. « 

Cil lirespoudent : « Atrempe ton lalant. 

Jorge m'apeleiil la ou je suit menant » *. 

I.es deux compagnons de saint Georges sont sain] 
Maurice el saint Doinin. Saint Georges prend le cheval 
de Roland par la bride et le conduit : 

Q[ les veïsl vers Holant ap roc hier, 
Kl pesanz cops doner el amploier I 
Je ne sai mie ne ja dire iiel quier 

1. Bibl. nalionaU-, ms. f. fr. 2.';.329, f» 63 r«. 
1. Jbifl., fo 64 v°. 
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Se tuîl cil imiei-eiil qu'il loiit jus Irebuivliier; 
Mais il ue [>utniL relever tn drecicr. 

Ll (roi baron sonl an TesLor venu, 
Qi des monteignes esLoicnt dessendu : 
Ce iiï s. JorfjfGs et s. Do nn in sou dru 
Et s. Morises qu'avec aus fu venu... ' 

Que les deux saints « cavaliers », Maurice et Georges, 
combattent en Aspremoiit, c'est de leur rôle '-. Mais k 
quel titre saint Doniin? sinon parce que son sanctuaire, 
la seule église peut-être qui ait jamais été mise sous son 
vocable, s'élevait sur la voie Kmilienne et qu'il était Tun 
des patrons des « romieux ». 



8. Bui.O(;>;t:, 

Continuant notre route sur la voie Emilienne, nous 
ne saïu-ions traverser Bologne sans rappeler une fois 
de plus la décision célèbre qui interdit, en 128H, à ceux 
qui chantent les guerriers français de stationner sur les 



1. Bîbl. naliouale, tns. f. fx. 2ri.:i29, f» i>ri r" et v». 

2. Do même dans fiarin Ip Lorrain (éd. P. Pflris, t. l, ji. 10H), 
lors de la bataille que Gtuiii t-h lîèg^uu livreui nux (|uatie rois 
sarrasins clans les Viixix de Maurienne, saint Maurice et saint 
Georges combattent, eacortaut un troisième saint, cjui est ici 
saint Denis : 

Kt li «iiirns iJcffues en la jH-esso se mtst : 
" Munjoio I II oscrie, IVnsii'tfCue saint Denis. 
Kl!» saint Denise^ soi* ua bon elifval «ist, 
Kt saint Mmii-isse et saint JorKC autressi ; 
Miitt lurent bien et vrii cL choisi ; 
De* piivcilkins ^ittcrent Surrasins. 



» 



places de celte ville '. L'ne trentaine d'années aupara- 
vant, te jurisconsulte bolonais Odofredo parlait des 
jficulntores f/iti Imlunt in ftublico CHUâa mercedh el des 
orbi qui vHilunt in cttria conimunis Bononie ei canimni éi 
domino liolando et Oliverin "*. 



9. Im<»l\. 

Après Bolojyne (h 32 kilomètres), la première stiitioii 
que marquent sur la voie Hmilienne nos itinéraires du 
moyen âge est Imola. Selon le poème du xiii*" siècle en 
« franco-italien •», intitula fierta e Afilone "*, c*est \k que 
naquit Holand, 

Berthe» sceur de C^harlemaj^ne, a cédé à lamour d'un 
simple chevalier, Mdon> Découverts, les amants ont fui 
la colère de Charlemaj^ne. Ils errent jusqu'en Lonibar- 
die, misérables, les pieds saujy^lants, mendiant par les 
routes, se cachant dans les buis. Do Pavie, ils fuient 
jusqu'à Ravenne et jusqu'à la rive de la mer ; puis ils 
rebroussent chemin vers la Romagne. Venus près d'Imola, 
Berthe, qui est grosse, se laisse tomber dans une forêt, 
au bord d'une fontaine : 

308 La dame è si ;;'^rose qe a peine pnit aler. 
A presn de Vmole a une rmitaiie cler 



i. Voy. Muralori, Antù/uitateê meJii nrri, t. Il, diss. 29^ 
[K 844. 

2. Voy. Romania, t. XXIV, p. IGO. 

3. Publié i*rapt'ùs le ms. XIII de la BihI. Sainl-Maïc) par 
Ad. Mussalia, au L XIV' de la Romnniiiy p. 177. Cl'. P. Rajna, 
Ricerche inforno ai Reali cli Francis (i^TÏ), p. 253. 



nid LA 
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Qe Jlec estoit fora por la river, 
Ilec partori U sou fin primer : 
Ço fu Rolaiido. li mcllre çivaler. 

Ainsi, comme Jésus dans IVHable, Roland naquit 
pauvre et fugitif. Il ne pleura pas en naissant, comme 
les autres enfants ; quand on voulut l'emmailloter, il 
regimba contre les langues : i< Celui-là, dit Herthe, sei'a 
un homme lier » ; bientôt une vision lui apprit qu'elle 
devrait un jour à ce lils de rentrer dans son pays. Au 
bout d'un mois, Bertlie et Milon se remettent en route. 
Ils ne mènent pas après eux, comme les riches mar- 
chands, des Ix'tes de somme charg-ées d'or et d'arg^eut, 
ni nudets, ni palefrois. Ils n'piit rien à porter, que leur 
enfant. 

D'imola, ils vont à Sutri (v. 390), c'est-à-dire qu'ils 
suivent la route décrite par Albert de Stade et Mathieu 
de Paris, traversant Forli, Bagno, Arezzo, Castiglione, 
Viterbe. 

Près de Sutri, ils s'arrêtent dans un bois, tm Uoland 
grandit. Nous les y retrouverons bientôt, car Charle- 
mag^ne viendra les y chercher ; c'est le sujet de cet 
a u t re po è nie f l'a n c o - i l a 1 îe n , Oria n tlin o . 

Entre ces deux chansons de geste, le manuscrit de 
Venise intercale les Enfances Ogier • : Charlema^ne y 
passe les Alpes pour chasser de Rome les Sarrasins. 
Dans la première branche de la (Chevalerie Of/ier, qui 
rapporte le même récit, Charlemag-ne ne suit pas la même 

I. Cette version des Enfartccs Ogier est encore inédite ; je ne 
la connais, malheurousiement, que par Tanalyse qu'eu a dotmée 
Guessard {Bibfiot/tèf/ue de l'École fies Chartes ^ l. XVI II [1837], 
p. 403;. 
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route que Berthe et Milon ; il ne prend point par Imola, 

mais par le Moule Bardone : 

Karles chevauche et sesgranz 07. qui sonl ; 
Passcnl !a Lcrre Toscane cl Moiitbardon ; 
Aine ne liiieretil tlessi a Sutre vont ^ 

La route d'Imola k Sulri, la route du Monte Bardone 

à Sutri, ce sont les deux grands passages à travers les 
Apennins. Le poète (ou le compilateur) qui a imaginé 
le premier de mettre bout à bout ces trois poèmes, Berla 
e Milonf", les Enfance» Ogier, Orlandino, a imaginé en 
même temps de repartir ses récits entre ces deux routes : 
Vaction de Berta e Milone se déroule sur lune, l'action 
des Enfances Of/ler sur l'autre, et toutes deux trouvent 
leur dénoûment commun dans Orlundino, localisé à 
Sutri, c'est-à-dire dans un bourg; où se réunissaient en 
elTet, les voyag-eurs qui avaient suivi soit Tune, soit 
Tau Ire de ces deux roules. 

Tandis que Roland jyfi-andit à Sutri» et en attendant 
que Gharlemag^ne vienne Vy trouver, nous suivrons, nous 
aussi, l'aulre route des romieux. 



10. Le Monte Baiujoxi-. 

La Via Francigena proprement dite abandonnait 
Voie Emilienne peu avant Parme (près de Noce h)) pour 
traverser TApennin par le col de la Cisa et gagpnet 



1. Éd. BaiTois, V. 319-21. 
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Pontremoli, puis Lucques, Sienne, Vilerbe ^ C'est la ^ 
route, assez souvent mentionnée dans les chansons de 
geste, du Montbardon 2. 

Ogier le Danois nous y servira de guide. 

Fuyant devant Gharlemagne, Ogier a vainement cher- 
ché un refuge à Pavie ; à Borgo san Donnino, il a tué, 
comme on a vu, Ami et Amile ; il fuit plus loin, et sa 
destinée continuera de se dérouler sur la Via Franci- 
gena. 

1° Voici les premières villes ou bourgades qu'il tra- 
verse : 

5965 A Maradan [var. Mandant) en vint tos eslaissiés. 

5966 A Maradan par delés Gasteron • 
Torna Ogiers contre les os Kallon... 

5970 Fuit s'en li dus devant le roi de France. 
Par nul endroit n'osoit Kallon atendre ; 
Passa Pennuble et Forniel et Pontramble ' 
Et Guillet et Pierroi et Gerchamble ^ ; 
A Malchitra en son chemin en entre. 

Presque fous ces noms me restent inintelligibles. 
Forniel est peut-être la localité que l'itinéraire de Phi- 
lippe-Auguste désigne par ces mots Per Farnos, aujour- 

1. Voy., outre les travaux déjà mentionnés, L. Schlitte, Der 
Apenninenpass des Monte Bardone und die deutschen Kaiser 
{Historische Siudien, XXVII), Berlin, 1901. 

2. Ami et Amile, v. 2*75 ; Charroi de Nimes, v, 218; Les Nar- 
bonnais, v. 2856, etc. 

3. Variante : Passa Pamuble et Pontramble. 

4. Le ms. 24403 du f. franc, de la B. N., f» 223 v», écrit ainsi ce 
vers : Et guielet pierroi trestout cerlande. 



âOO LE» niuxfu^^».NK ue riiifiTe et i.k» tifn ira. Di^irAUR 

«l'huî Kornout», Hur la rive droite cluTi*it. . J*otUrfnM 
ent Ponlrt'mult [Pitnlrcinhlv ilutis les Gesta HenrUi //, 
l*unt lie tremUo dans ritinéraîre attribue^ h Mathieu de 
Paris, etc.). 

2" Ogier, dll eiisuite le poème, 
5U7-'iTotdroil ver» l.un commençai n cnlendi'c. 

Cesl Luna (Luni), Lunr* la inaufiUe dans riliiiéraire 
dit de Mathieu de Puris, Woaie Lima chez Albert de 
Stiide, Luna <lans rilinôruirc de Philippe-Au«çuste» etc., 
ville romaine alors en ruines sur la rive gauche de la 
Mafçra. Luna était près de l'emplacement actuel de Sar- 
zana, è peu près a I." nu 10 kil. à l'Est de Spe%ia. C'est 
à Luna que les pèlerins ipii venaient du Nord par 1p 
Monte Hanlont^ se ri*unissaienl à ceux qui venaient par 
mer de Sainl-Jacques de Galice >'. 

3* Dans les parages de Luna, Og-ier rencontre, envi- 
ronné de marécages (v. G015. v . (il21, etc.), un château, 
non désig-né par un nom propre ; il s*v réfugie et y sou- 
tient un siège, bientôt (v, G2t9ss.),il se décide às'en aller 
plus loin, vers Ctistel Fort, où réside son écuyer Uenoît. 
Il combat tout en fuyant (ce combat et cette fuite n'oc- 
cupent, scmble-l-il, que quelques heures) : 

6i'i.J Et tote l'ost vait après lui siuant, 

Kt la prjrriere va l'oiiLremont levant, 
l'a lerU-e monte li Danois a il;» ni 
El regarda ben loins en un pendant : 
Voit Castel Fort sus la roche séant 

i. Voy. GrOber, url. cité, p. 521, 

2. Voy. J, Jung, art. eilé, p. 80, et L. SchCille, p. .12. 
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Va \a gruni lor '-us la roche en estant, 

El Mont (^hevrel que U l'ermii l'autre iiti... 

6443 Li dus s'aclrecf toL droit vers Brasemoii \ 

Vers Gastel Korl por avoir garison, 

El tôle l'osl le siul a esperon... 
M50 Isnelemenl passèrent Bnrsemon... 

Du haut du donjon de Castel Fort Técuver Beiioil 
reg;arde vers Baraenmn, voit nu loin la [loussière soule- 
vée par les cavaliers et recueille Ogier. 

Castel Fort est dépeint comme un château de Tos- 
cane (V. 8107), 

61)50 fermé en un rey:ort 

En u\w roche du L«ins anuienor, 

et qu'entourent dune p:irt un marécage (v. Gtl52), 
d'autre pai't (v. <l(jr>7) un cours d'eau rapide, noir et 
hideux, nomni':^ (v. 8i*JS, etc.) le lios/tc. Il coninuiniquc 
par un passage sOLiterrain ( v. 7iîOI:î., elc.) avec Mtiut Chc- 
vrel {Moni Chcvrocl)^ {[\ù uen est pas très éloigné, car 
de Barsemoil i)gier a pu du même regard voir ses deux 
châteaux. C'est là, à t'astel l-'ort. qu'il arrête pendant 
sept ans Farniée de t^harle magne, puis il se réfugie k 
Montchevrel. 

Je n'ai su identifKM' ni H irsemrtn, ni le Uosne, ni Cas- 
tel Fort. Mais b pjysag^ à la fois marécageux et nïon- 
tagneux est fort bien décrit '*, et Mont Chevrel est ce 
Mont Cheverol où, selon le témoignage des Hes/Ji Hen- 
rivi H cl Hii'trdi, Philippe-Auguste s'arrêta à son 

1. V.iriuntes : Bar:ï('iii()n, liesiniehon, Bassonioii. 

2. A ce <fUL* me dil M. Liicion Gaiiais, ijui t\ visite' reltc légion. 
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retour tic Prilcsliiio. Lf fuît quo les fiesf» ffenricî H et 
le roman d'Ot/ier s'accurtlent u placer Mont Chevrel sur 
Li poutc (itî I*una U Lucqucs rend celte idenliftcalion cer- 
taine *, Le nom actuel de cotte localité esl Capriglia, 
que l'on voil sur la carte de l'Etat-major italien, près de 
Pietra Santii. C'est là aussi que surrète Aniilc se diri- 
geant vers Home : 

iV) Mont CJk'vi'oI puie lant que il viul en snni. 

i** Désiinmiis, (mIno de tout asile, Ogier reprend sa 
fuite : 

IMHMi Va s'ent Ogiei*9, no set ou repairicr; 

De Mont Ghevroel U fout le inout puier. 

Va s'eut Ogiers les plains de Mont Cevroel ; 
Nfi) chevaliL-r le siuenl u eseoel... 

Il sunêk' pour faire face à ses ennemis et désarçonne 

Charlemag^ne, 

902t> Puis s'en reftiitli Danois sans apel 

l''t Tninçois furent de renehaucier engrès ; 
Dnsque au Cercle nel bailleront uimès : 
Ce esl une eve qi mull corl a eslès. 

Li Cercles lisl mull forment a douter. 
Ce esl une eve ou nus nen ose entrer, 
Oyiers a'iiierl... 

et, venu sur l'autre rive, il raille Gliarlema^ne. 



I. M. Gobotlo {lievut* île» langues romanes, 4*» sorie, t. VII, 
p. 256) avait idenlific' à tout hasard, et sans rien nllég'\ier à Tappuî 
de cette conjecture. Mont Chovrel avec un Moncrivello « en hitin 
Mon$capfellum », (jni se trouve [très do Verceil. 
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Le Cercle est le Serchio, qui passe, à Lucques. • 

o» Ogier se croit désormais à Fabii : 

9064 Or quide bien Ogiers esLre a •>;araal ; 

Mais or comanche ses peines et ses ahans 
El ses travals dèsichi en avant : 
Passa li nnirs el si revint li blatis. 

Ce dernier vers est obscur et sans doute altéré. Mais 
il faut remarquer que, en allant de Lucc(Ufs à San 
Miniato, on traverse la plaine où TArno se divisait jadis 
en deux bras, que Ion distinguait au moyen âge ainsi ; 

Arnebtanca ■ — Arnem<jra (Itinéraire de Sigeric), 
/lrneÂ^acA:r (Itinéraire islandais), 
Arlû le blanc — Arle le noir (Itinéraire de Philippe- 
Auguste) K 

Gomme Ogier suit la même route que Sigeric et Phi- 
lipppe-Auguste, mais en sens inverse, il rencontre, comme 
le marque le poète avec exactitude^ TArno noir d'abord» 
puis l'Arno blanc. 

(i* Ici divers itinéraires - marquent la station de San 
Miniato, oii nous reviendrons. 

7" Alors, dit le roman, t>gier 
9(t70 Sainte-Marie passa dosas les ^-luns. 

L'itinéraire de Sigeric indique celte étape : Sce Marie 
Glan. C'est Santa Maria, à Chianni, à 4 kilomètres à l'est 
de Montajone, près de Gambassi. Santa Maria di 

1, Super flitvium Ami albi cJana un privilège de Frédéric U 
(1244) en faveur d'AUopascio ; voy. J. Juny, art. cité, p. 09. 

2, Cf. Grôher, p. 510. 

J. BéniKii. — Les légendes épiques, lAl. 14 
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Chianni, paroisse qui relevait de San Gimiiiiano, pos- 
sédait depuis le milieu du xi* siècle un hospice pour les 
pèlerins '. 

Il reste» comme on voit, bien des obscurités dans rin- 
terprétation de ces données géographiques. On a pu 
constater pourtant que l'action de la Chevalerie Ogier ne 
quitte pas la chaussée de la sirada Francisca et que le 
poète a su marquer sans erreur quatorze ou quinze sta- 
tions de la route du Grand-Saint-Bernard à Rome, 
savoir : 

1 . Montjeu, Saint-Bernart l'abeïe ; — 2. Ivrée (v. 4007 , 
V. 9019); — 3. Verceil (v. iOOH); — 4. Mortara ; — 
t>. Pavie; — 6. Plaisance {v. 8"t06) ; — 7. Boi^o san 
Donnino ; — 8,Fornoue(?); — 9. Ponlremoli ; — 10. Luna; 
— 11. Capriglia; — 12. Le Serchio et Lucques ; — 
1 ri , Le passage de l' Arno noir ; — 14. et de l'Arno blanc ; 
— 15. Chianni. 



il. LicyuEs. 

Je ne quitterai pas la Chevalerie Ogier sans mettre ei 
relief cet épisode encore. Avant de rentrer en France, 
Gharlemagne passant par Lucques, puisque la poursuite 
d'Ogier l'y a conduit, va faire ses dévotions au crucifix 
miraculeux qu'on y vénère, le Vou de Lucqaea (v. 907( 
9084). 

9076 Desus la rive s'estuL li rois des PVans * 
Et s'oï messe a Saint Matme le |,^rant ^. 

1. Jving, p. 61-3. 

2. Sur la rive de TArno, semblo-l-il, d'oi'i il aura rebrous 
chemin vers I.uctjiacs, ce qui était peut-être expliqué ici 
quelques vers qu'un romanieur aury néglii^a^s, 

3. Qu'est-ce que ce Saiat Malme ? Le ms. 24403 de la BLbl.l 
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Le \*eu de Luques i esloit a cel tans ; 
Encor i est^ ce dienl li auquaiil; 
Nicodemus le fist en Jersrilem. 
Kalles i otrre un paile a or luisant 
Et trente mars entre or (in et ar^^ent, 
Que au Danois envoist Dex honte grant. 
Du mostier ist el ses barnaj(es g:ranz. 

La légende de saint Vou n'est pas une légende épique; 
pourtant, me fondant sur une monographie récente de 
M. W. Forster» qui est un modèle d'information et de 
critique *, j'en dirai quelque chose, et ce ne sera pas une 
digression. 

Le saint Vou est un crucifix de bois, de proportions 
plus qu humaines '"^. Le travail en est bvzantin. Les yeux 
du Christ, faits de cristal et largement ouverts, donnent 
à sa face un aspect terrible : c'est le re.c iremendm* 
fiiujeiiiafis 'K On 1" habille et on le déshabille tt volonté : 



nationale, f* 249 a'**, porte Et s'oî me»»e dt^stm maitif luifranl, ce 
qui ne m'est pas plus clair. Le saint Vou était, alors comme 
aujourd'hui, de notoriété publique, dans l'égHse Saiut-Martin, à 
Lucques. Cest à Lucques aussi que le place le j>oète : le sens 
général de ces vers est qu'il y était déjfi à l'époque de Chaiïc- 
uiagne. 

t. Le stai/it Vou de LucqueSy au t. XXllI des liotnanische Fors- 
chuntjen (Mélanjçes Chabaneau), 1906. 

2. La croix a 4«« 3Ï de haut, 2™ 63 de large ; le corps a 2" 50 de 
la tête aux pieds (Ffirster, p. 29, n. i). 

3. Le rhéteur Buoncouipagno en donne (au commencement du 
XIII® siècle) cette description in Imaginera crucifixi. . . asseris de 
ligDo retorto fuisse quod faber lignarius arte sua polluit, rescin- 
denspriusah co lig;na cum ascia etsecuri, que igni pai-uerunt et 
in favillam el cinerem sunl conversa, l'csidua vero pars lîgjni fuit 
ingenioso sculptori commissa, qui subtili dolalura et artificio 
raemhra in ipsa distiiixit, infigeus ei oculos in capile cristallinos 
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on le couvre de riches étofTes et de pierres précieus<»^ 
on charge sa tète d'une couronne : on le chausse de soQr| 
liers d'artfent ou de pantoutleâ de velours cramoisi '. 

Depuis quelle époque est-il à Lucques? On ne sait : 
les témoignages ne remontent guère au delà du 
XII* siècle. Déjà Guillaume le Roux, duc de Normandie 
et roi d'Angleterre, jurait volontiers, nous dit-on, /wir le 
volt de Luche -*. 

C est une relique insigne, puisque Tartisan qui l'a 
sculpté a reçu une aide surnaturelle : sandurn vallum 
non )taa, aed arte divins disculpsit •*. Des récits qui rap- 
portent ce miracle , qu'il nous sufHse de rappeler sinon 
le plus ancien, du moins le plus Ijeau. Après l'ascension 
du Christ, Xicodème voulut sculpter de mémoire l'imagée 
de son maître, tel (ju'il lavait vu sur la croix. Déjà il 
avait taillé dans le bois la croix et le buste et il s'ef- 
forçait de se rappeler les traits du Sauveur, (piand il 
s'endoimit : à son réveil, la sainte tète était sculptée. 
Sur un ordre céleste, il jeta le crucifix à la mer et les 
Jlitts le déposèrent au port de Luni ; il fut transféré delà 
à Lucc|ues, toute voisine. 

Sur cette léjçende, une autre s'était grelTée. Un jour^ 
un jongleur i.vait chanté à Lucques, sur les places, toi] 
le long de la journée, sans recueillir un denier. Las 



el in pediijus argenleos sublellares, Poslaiodum vero varietate^ 
colorurn tolatn substaiitiam doau ravit, àupiTÎui[)(>nens capili ejus 
coronam di! la[)idibus preLiosis iiisertam ot lumbos ex«iuisila zona 
prccinxit (K/jrsler, p. 1.^). 

1. D'après Lalande, en son Voyagr en Italie (1786), cilé pat 
(j uessard, Alisran^, p. 301 . 

2. Fr^rster, p. 9. 

3. Fors ter, p. 10, n. 2. 
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ayant faim, il entre dans l'église, s'agenouille devant le 
saint Voii et joue de la vielle. Le cruciné lui jette l'un 
de ses souliei'S, L'évêque de Lucques reprend le soulier 
et le remet au pied du Christ ; mais la merveille se 
renouvelle et l'église est obligée de racheter à grand prix 
au ménestrel la relique précieuse. 

Les jongleurs de France tiraient gloire de ce miracle, 
et volontiers ils le rappelaient à leurs auditeurs pour 
forcer leur générosité. Ainsi, dans. 4^iscan«, le jongleur, 
quêtant auprès de son public forain, lui adresse ce boni- 
ment lier: 

Bien vos puis dire et por voir afermer 
Prodom ne doit jougleor escouter 
S'il ne li veut por Dieu del sien dooaer. 
Car il ne sait autrement laborer. 
De son service ne se peut il clamer ; 
S'en ne li donc, a tant le laisse éditer. 
Au \'oiit lie Luques le poês esprover, 
Ki li jeta el mortier son soler ; 
Puis le ctnint cierement rat-ater 
Que il pesoil.ll. c. mars d'argent cler. 
I^es jougleors devroit on m oit amer : 
Joie désirent et aiment le chanter *. 

C'est là, avec le Tombeor No$tre Dame ou l'histoire 
de la sainte Chandelle d'Arras, un des joyaux de ce 
petit cycle de légendes que les jongleurs aimaient à 
raconter pour relever leur métier du décri ; de même, 
disaient-ils, un jour que Pierre de Siglar, agenouillé 
devant Notre-Dame de Hocamadour, lui offrait une de ses 
plus belles mélodies* la Vierge avait voulu (ju'un cierge de 



i. Éd. de Halle, p. 260. 
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soQ autel vînt se poser toul allumé sur la vielle du 
ménestrel. 

Ces lég^endes, qui toutes sont françaises, semblent 
toutes dérivées de la légende du Jongleur de Lucques ; 
et celle-ci à son tour, comme M. W. Foersler l'a très bien 
montré, est d'origine franvaise : parce que les textes les 
plusanciens qui la conservent sont provençaux ou fran- 
çais; — parce que la plus ancienne version italienne 
qu'on en ait fait du vielleur de Lucques un Français * ; — 
et parce que d'ailleurs il nV avait guère en Toscane, au 
XII* siècle, d'autres jongleurs que des Français. 

Cette légende française, il semble au premier abord 
qu'elle ait pu être imaginée dans une province quel- 
conque de la France : certes, il faut que son inventeur 
ait su que le saint Vou, contrairement à l'usage des 
Christs en croix, portait des souliers; mais il a pu l'ap- 
prendre sans y être allé voir, et partout ailleurs qu'à 
Lucques '. 

Voici pourtant un trait qui nous ramènera vers 
Lucques et vers la via Francigenn pour y chercher le 
point de formation de la légende. 

Le héros du récit est à l'ordinaire un ménestrel qui 
n'est pas nommé ; mais, selon deux textes, c'est saint 
Genès. Dans un chansonnier provençal, une chanson 
pieuse est attribuée à Geneî/s, lo joglar a cuy la Voatz 
de Lucas donef lo sotLir'^. Dans le prologue^ d'un 

\. Voy. Fôrslor, p. ^3 [Juvenis qulJ.im de parûbus Galliae) ; 
cf. p. 57, 

2. Il y avait d'ailleurs en France plusieurs crucifix faits à l'ins- 
tar du Saoto Volto (voy. Fôrster, p. 24 ss., p. 49^. 

3. FOrster, p. 5 et p. 20. 

4. M. F/Jrater en a publié pour la première fois le texte (p. 32 ss.}. 
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poème de la Venjance Nostre Seiffncur^ composé dans' 
le Hainaut au xm** siècle, il est raconté tout au long^ 
comment « Jenois, 

uns ^entis menestrés 
Qui ne vivoit sans plus que de chanter ». 

reçoit une grande somme d'argent en échange du sou-^ 
lier cjue le saint Vou lui a donné ; il en dépense une part 
pour un bon repas qu'il offre aux pauvres de Lucques; le 
reste, il le leur donne pour l'amour de Dieu : 

Por nul avoir ne voel esb-e encombrés. 
Ne ne voet eslre des cliieus desiretés. 
Puis prent congié et si s'en est aies. 
Moul le convoie la genl tie la cité, 
Kt, quand il TonL perdu el adiré, 
Baisent la terre par ou il est passé. 
Elchieus s'en va, a Dieu a son pensé. 



■ Le soir venu, il trouve dans un palais des païens, qui, 

■ après l'avoir fait vieller longtemps, lui ordonnent de 

■ renier le vrai Dieu. Il le coniesse au contraire et re*^-oit 
le martyre : 

Kl cesle chose se vous ne m'en créés, 
Li cors eu gist a Rome la cité 
Kn cler argent el en or esmeré. 

■ Saint Genèsest ce comédien romain [mimus, histrio ') 
qui, au temps de Dioclétien, tourna en dérision sur la 
scène, parce que son rôle le voulait ainsi, les mystères 
des chrétiens ; mais^ soudain illuminé par la vérité du 

1. Fôrstor, p. 20 ss. 
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Au vni* siècle, il est probable que le Santo Volto 
n'était pas encore h Lucques ; ou viir siècle, il est cer- 
tain que la légende du Jongleur de Lucques n'existait pas 
encore. 

Or il y avait une église de Saint-Genès sur la Via 
francîgena percgrinorum : dans l'itinéraire de Sijjneric de 
CanterburVj la quatrième station avant Lucques (à par- 
tir de Rome) est Saint-Denis, Saint-Denis de Bonrepasl 
sur fitinéraire de Philippe-Auj^uste, que M. GnVber ' 
idenlîtie de fa^on certaine avec San (îenesiu, paroisse 
de Siin Miniato, sur une colline entourée par l'Eisa et 
l'Evola. 

Dira-t-on que nous sommes ici on présence de deux 
ordres de faits sans connexion historique ; d'une part le 
cuïte de saint Genès implanté dans le diocèse de Lucques; 
d'autre part, dans le Xord de la France, en Picardie ou 
en Champagne aussi bien, la fantaisie d'un jongleur qui 
identifie le ménestrel innonié de Luetiues avec saint 
Genès, sans savoir que ce saint est particulièrement 
vénéré dans le voisinage de Lucques? 

trévt^ques se tient à San Geuesio pour juger un contlil eulre les 
évèchés d'Arexzo el de Sienne. En 1(13, l'évèquc Peredeo de 
l.uequea y nomme recteur le prètic Ratperlo. En 031, Pierre, 
évèfjaede Luei(ues, charge un certain Hodilandd'un minislère reli- 
fîieux .' in ecclesia 't-S. (ienesii et S, Joliannis Baplistae iu vico 
Wallari propre flumeii Etsae ", — Les Boltandistes \AA. SS., l. X 
d*aoûl, p. iWi parlent d'une autre é';lise de San Genesio in pafjo 
Afice/j,-»' a Bai-^eceliia, ijdi est un lieu de pèleriuag^e ]}Our les épi- 
lepliques. « E un viHaj^îo situato aopra un colle a cavalière délia 
sirada e!ve couduce a Genova, davanlî alla pianura littitranea di 
Viareggici, da cui dista 7 chilonielri » greeo *> , Amato Arnatî, Dhîo- 
nar'io rura^jrafico). J'ignore à {|uelle êpo<pu^ fut fondée celle 
église. 

1. Art. cité, p. 'M9. 
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On peut le dire» sans doute. Mais n'est-il pas plus pro- 
bable que le rapprochement entre la légende du jongf^leur 
sans nom de Lucques et saint Genès s'est fait dans l'es- 
prit d'un jongleur qui parcourait cette route et qui vit, 
à quelques étapes Tune de l'autre, l'église du Santo Volto 
et l'église de Saint-Genès ? 

En résumé, nous sommes en présence d'une légende 
assurément tnmi^'aise, et en même temps assurément luc- 
quoise. Française et lucquoise à la fois, elle a dû être 
inventée ù Lucques par un jongleur français. 

Comme ;i Hocamadour, comme au Puy-Notre-Dame, 
comme dans les principaux lieux de pèlerinage, elle nous 
montre des jongleurs exerçant leur métier aux abords 
des sanctuaires. 



12. ViTF.HHt:. — \'A. Sltri. — H. Baccano. 

Selon une conjecture de M. Ferdinand Loi', la ville 
de Bilerne^ souvent mentionnée dans les chansons de 
geste^ désignait originellement Viterhe, station de notre^ 
route. 

L,es E fi fancen 0«jîer'\ iV At\cnet le roi (qui rentaniait un 
poème plus ancien), racontent une descente de Gharle- 
magne en Italie pour délivrer Rome, occupée par les 
Sarrasins. 

Tant va li os et si bien esploita 
Que a Viterbe louLe se rassembla. 
Entour la ville eiisamble se loja. . . 

!. lioniania, t. XXXII, p. 7. Ce qui rend cette conjecture cer- 
laine, c'esl le fait que la Kaiserchronik appelle toujours Viterbe 
Biterne. 

2. Éd. Scbelei', vv, 563 ss. Viterbe est encore mentionné aux 
vv. 61(î, 6 y, 647,702. 
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5e Vilerbe, larmée se met en route pour Sutri : 
697 A Suslre vinrent ce jour ainx l'avespreo ; 

C'est en elFet ritinérairc vrai, el lélape n'est que de 
ving-t kilomètres. 

Sutri devient désormais le quartier général de Charlc- 
magne, et il en est de même dans l'autre version que 
nous avouH du même récit, celle qui forme la première 
branche de la Chevalerie Ogier^ de Haimbert de Paris. 
Chez Raîmbert aussi, Charlemagne a pris par le Mont 
Bardon et il dresse son camp à Sutri. C'est là que le 
pape, fuyant devant les païens, s'est réfugié : 

La trova Charles ra])oslole Simon 
VA genl de Rome qui afuï en sont ; 
Contre lui portent saint Pierre le baron *. 

Les deux versions, qui doivent procéder d'un même 
modèle plus riche en données géographiques, disposent 
de la même fa(,'on le théâtre de l'action : Charlemagne 
étant à Sutri, les Sarrasins étant à Rome, les péripéties 
du roman se déroulent toutes sur le tronçon de roule, 
long de 45 kilomètres, qui va de Sutri à Rome. Enlin, 
Charlemagne, ayant reconquis la ville de lapôtre et fait 
ses dévotions à Saint-Pierre, va s'héberger, selon les 
Enfances Ogiet\ au « Capitoire '^ h , tandis que les Sar- 
rasins, dont le chef, Caraheu, a promis de ne jamais 
plus porter les armes contre Tempereur, s'embarquent 

1, Ed. Barrois, vv. 322 ss. Sulri est encore nommé aux vv. 
H20, 8îi4, 966,973, 990, iOOl. Très fréquemment aussi dans les 
Enfances Ogier (voy. Laiv*flois, Table tles noms propres). 

2. V. 0425. 
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sur le Tibre et le descendent pour reprendre la mer| 
Cnrnclo'. 

Charlemagne, ayant dt^livré Home, se rpinet en 
vers la France. Le manuHcrit de Venise qui coniient 
version en français iUliunisé des Enfances Ogier 
d'Ortandino, décrit ainsi ce retour : 

Kl l'impercr civaç^ nrdieman. 

Al Bueltiinel passent, qu è H camiti sovran. 

Trostpi'a Soh'io non Te sii'fslamen. 

C est le M ciuiniu souveruin », eu ettV't, s il faut recoii 
naître en liachancl le B&cane de Tilinéraire de Sigeri 
de Gantorbéry. Les premières stations marquées su 
cet itinéraire sont : i Vrb» ftonm, — 2 Johanis VI fi 
— 3 Bacunc^ — 4 Suteria. 

« Havane se trouve sur lu table de Peulin«j-er, dan! 
l'itinéraire Antonin et chez le Gêo«fraphe de Havenni 
sous les formes Vacanae^ Baccanas^ Bacanis, etc. ^ » 
C'est, à 2i milles de llomi», le bourj^ de Baccano. A 
moyen âge la route longeait le lac aujourd'hui desséch( 
de Baccanae-^ »>. 

Hevenu à Sutri, Gharlemagne convoque à sa cou 
bourgeois et châtelains. Alors se passe la belle aven 
ture que racontent la chanson de geste d'Orlandin 

i. V. 7U4, 7332, 7535. 

7530 ¥4x1 loi ninnierc In leur lIioso cMplnilif 
Que au lic.v'A jt)v «rriva lor iiavje 
Druil a Curnct, ujjc vite proisii? ; 
Ce est un purz tle (;rant onccsscrie. 

A 2Q km. au nord de Civilaveechia, à ;'► km. de la mer. 

2. GrOber. art. cité, p. MO. 

3. J. Jung, art. cité, p. 31-2. Cf. G. Tomasselti. art. cité de 
VArchivio délia SocieUironiana, t. V (1882, p. 134-"»). 
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(xiu** siôc'lo), Ih Ifùttorin </«•/ nuacimenfo d'OrUndo (com- 
mencement du xitr siècb), les HchU tli Fruncia ' (com- 
nuMU'cmoiil (lu xV'i, i^t mussi uu potit (hh'uio trUlilautl-'. 
M. Pio Hajuini oxcollcuitiu'iU vtiuîii" ootto lôy^endo ; «ju'il 
suÛiso iViHi nippeltT ici les traits esneutiels. 

C'est dans un bois voisin de Sutri que uous avons 
laissé Ueiihe el Milon, et Roland, leur[>etit i*nlant. MiKin 
vit du nuHier de Ink-liiM-nn, ol K-s fuj^nfifs, |Kni i\ peu 
enhardis^ se sont risqués à «mu (»ver Holand aux éeoles 
de la villr: il lU'virjU If suir à la i'aviu'Mo où ^iv^'ut stni 
père et sa mère. Les enfants de Sutri, avee lesi(uels il joue 
|w\i' les nu's, le tiennent piiur letir «■ ea|)itaine ». Aussi, au 
jour où (^lun'temai^tie eonvoque it sa eour les bour^çeois de 
Suiri, leca|ûtainr d -s enfants détiidc d'v aller, lui au.N^i, cl 
do s'asseoir k la ttd>te <ie reuq>ereur ; nuiis, eomuie il est. 
en hfiilltuis, h-s i-nfants, (|ui \v voudraient mieux vAtu et 
<|ui n'ont pas ifargent pour lui aelied'r des lialrils, 
iléchirent les leurs, en rasseniMeut les landu-aux v\ rn 
parent Hidand '. Mo et-t art-cml renient. Ingarri', il s'assied, 
malf^ré les siM'^ents, h la tidde de ( 'diarlenia^^m*, man^^e 
iA. huit largement , mais met. en j'éserve de la eliair et «lu 
pain. « Piun- tpù ? lui demande I emperetu*. - ('/est 
|>our mon père ei pimr ma mère *• ; puis, eniptirtant son 
Initin, ei vainenu>til suivi par les lionnues de Ctiarles, 
il luit jus(prfi la eavi-rne, uù Milon et Hertlu' s'i'IlVaieiit 



1, l'io Kiiimi, / Hi'nli lit J-'rmu'iit, ]i. 2"h'i hh, 

2. ti, l'iii-iHii n'JiiltHt le |Mn'<iii<< tlTtilaiid n in p. UtI <lf i ltt>tlinrt* 

'.i. 'Vv\U' tlrvrtil éiiH |irinHlivc«aieal 1m inHiclKT dx* cet épi«»n(le, 
ilivt'iwiarMi) nlh'iV' <1iiiih )<•« lécitu nue himin iivoa». Voyez 
P. Ittijau, /, liitifl. 
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dfe l'aventure. Ils s'efforcent le lendeniaiii de retenir leur 
enfant ; mais il leur échappe, s'assied de nouveau à la 
table royale, et les barons s'émerveillent de sa beauté et 
de sa fierté : 

Tn lion semble o un dragon marin. 

Comme la veille, il s'esquive, emportant des vivres; 
il dépiste ceux qui le poursuivent et rejoint ses parents. 
On devine la fin et comment, le troisième jour. Charte- 
magne reconnaît les exilés et leur pardonne pour l'amour 
de leur enfant, qui sera, dit-il. ■■ le faucon de la chré- 
tienté »). 

h'ost se remet en route vers h\ France : 

Davanl Karlon pnr le çamin feré 
\ iiit IIdIîukI sor ii p.'dafro fellré. 

On montre encore à Sutri une j^rotte naturelle qu'on 
;qipelle la Grotta ffOrliindo '. Aux environs, sur la 
route de Sutri à Vetndla, une chênaie conserve le nom 
de Roland^; on voit aussi à Sutri les ruines du paUus 
où Charlemagne vit pour la première fois son neveu î*. 

Pourquoi cette létJ^ende est-elle localisée à Sutri ? 
t< C'est, peut-être, écrivait en 1872 M. Pio Rajna, 
qu'une tradition populaire s'était formée là, Dieu sait 
comment '■. Depuis, M. Pio Rajna a ravi à Dieu soaj 

1. D'Ancona, Tradizioni carolingie in Italia [Atli tlella Acca 
(lemia dei Lîncei, i8M0, p. 421 ; tradition rapporlée d'après uaj 
ouvrage que je n'ai pu me procui-er : Castellano, Stalo ponti/icOf. 
p. 257). 

i. G. Tomassetti, art. cilé, p. 6:j^, noie 3. 

3. Rfljiia, Un iscrizîone nepeslna det 1 131 ^ âansVArchivio slo-* 
rico, 181^7, p. 48. 

4. Râjna, I Reati di Fraitcia^ p. 2S3. 
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secret^ grâce à cette simple remarque que Sutri était une 
étape du pèlerinao:e de Rome *. 

Par là, par le fait que Sutri était, selon l'expression 
d'un historien de la campagne romaine, lastazione p>in- 
cipalissima délia via Cassia ^ , s'expliquent les mentions 
fréquentes de ce bourg dans les chansons de g-este ; par 
là, comme l'a dit M. Rajna en une étude mémorable, 
s'explique aussi cette inscription de Nepi (k 10 kilo- 
mètres de Sutri), où, dès l'an 1131, les chevaliers et les 
consuls de Nepi, se liant par un serment, emploient 
cette formule d'exécration : tarpissiniani suslineat 
morte m, ut Galeloneni qui su os t radiait socios^. 

Ces deux poèmes carolingiens, Berta cMiione, Orlan- 
dtno, que nous venons ' de rencontrer sur la route des 
pèlerins, sont écrits comme tant d'autres, en ce jargon 
hybride que Ton appelle le « franco-italien ». Cet idiome 
bizarre, qui jamais ne fut parlé nulle part, comment s'en 
expliquer la formation ? Il suppose, au jugement de 
plusieurs critiques '•, que la connaissance du français 
était largement répandue dans lltalie du xni<^ siècle, du 
moins dans les hautes classes de la société. Mais cette 
opinion ne semble pas fondée : c'est bien au bas peuple 
que ces poèmes s'adressaient surtout'. Un texte pré- 



L C'est le sujet de son bel article inlitulé Un'iitrriziofie nepe- 
nina, 

2. Tomassetti, art. cité, p. ^37. On y trouvera réunis de nom- 
lireux fcnseig'iienients sur Fi m porta née de Sutri an moyen Age. 

3. Voy. P. Rajaa, «lansla W^manifi, t. XXVt {1897), p. W. 

4. Voyez, notamment Gaspary, Geschichte ilcr iiaîkni»chen 
LUei'Htar, t. I (t885), chapitre v, p. 122. 

5. Ce qui n'empêche pas que les grands seigneurs pour qui 
Nicolas de Vérone composa sa Phatsule et sa Prise de Pampelune 
aient pu s'y plaire. 
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cieux de la fin du xiit* siècle nous peint au vif Tun de 
ces chanteurs de geste d'Italie : juché sur une haute 
estrade, il lance à toute voix des tirades qui célèbn?nt 
Charlema^ne. Ce sont des vers français, qu'il émaille de 
barbarismes : autour de lui, la plèbe charmée {pteLecula, 
popelius) écoute son Orphée ': 

Fontibus irrij^'uam spatiahar forte per urbem 
Que Tribus a l'îcts nomeii leuel, ocia (kissu 
Castigans modico, cum celsa in se<Ie theatri 
Karoleas acies el gallicii gesin boantcm 
Cantorem aspicio: pcodet plebecula circuni, 
Auribusarrectis : illam suus allicit Orpheus. 
Au^c'ullo lacitus : Fraiicorum dedilH Hnjk'uae 
Carmiiia barbanco passim déformai hialu, 
Traniile nulla suo, nullt irinilcnlîa penso 
Ad lil>ttiini volvens. Vulf^olamon illa placebant; 
Non Lînus hic illum, non hic eqiiaret Apollo... 

Ce pauvre hère faisait de son mieux : s'il avait su 
manier le bel français de Chrétien de Troyes et de 
Raoul de Houdenc, il aurait sans doute pi'éféré ce lan- 
g^age ; mais les petites gens qui l'écoutaient ne l'eussent 
compris ni plus ni moins. Ses auditeurs n'avaient besoin, 
pour se plaire à ses chants, que de regarder sa mimique, 
de comprendre en gros la teneur généi*ale du récit, et de 
savoir que la geste de Gharlemagnc devait nécessairement 
être chantée en cette langue mystérieuse, presque hié- 
ratique, consacrée par la tradition. Cette tradition, d'où 
pouvait-elle provenir, sinon de plus anciens jongleurs, 



1, Eptsioîe InediÎP tli Loruto dp Lovad, p. p. C FoIiy:iio ilaiis 
les Sfurli inedipvitli, diretli du F. Xovati e H, lienier, t. H (HKt6), 
p. 49. 
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Français ceux-là et s'adressant à un auditoire composé 
surtout de Français ? Ces jongleurs et ces auditeurs 
français, où les gens d'Italie ont-ils pu les voir, sinon sur 
la via francigena peregrinorum ? 



15. MONTJOIE. 

Dans la première branche de la Chevalerie Ogier, on 
raconte comment Ogier a refoulé les Sarrasins vers 
Rome et les a poursuivis jusqu'à Monjoie : 

Dusqu'a Monjoie si ferrant les mena 
X'i ot païen qui aine i demorast '. 

Dans Ami et Aniile ^, le comte Ami, devenu lépreux, 
s'achemine vers Rome, accompagné de deux serfs 
fidèles, pour y demander asile au pape, son parrain. Ils 
suivent cette route du Monte Bardone que nous venons 
de parcourir : 

Par Monbardon s'en sont outre passé ; 
Ne me chaut mais des jornees conter. 
Tant ont tuit troi esploitié et erré 
De Rome virent les murs et les pilers. 
Droit a Monjoie descent Amis li ber. 

Gomme on doit l'attendre de poètes qui connaissent 
si bien la via peregrinorum, leur Monjoie n'est pas un 

1. La Chevalerie Ogier, éd. Barrois, v.947. Voyez, sur Monjoie, 
P. Rajna dans VArchivio slorico délia letteratura italiana, art. cité 
(1887), p. 48-9. 

2. Ed. C. Ilofmann, v. 2475 ss. 

J. Bbdier. — Les légendes épiques, t- II. 15 



2:^1» LK» iiriAKïirrxs ttf: crstr et m-ïïi boiîtkh o'rrAUE 

nmn ima^itiaîiv : (\v numbreux testes témoignent que àf 
k'ur temps on dt-^îj^ail rtk'Uenieïit aous ce nom la belle 
colline tjui î*'éîève un iic>r(l*(»u^j«t de Jionrie, sur la rive 
ilr«ltc du Tibrt', en face du Champ tle Mars*, [m 
anciens Hom^iniii rappela ion t (Hitm» Cinnur, et le* 
cbronujutMii'H du moven a>fe de ces troi» noms : Mom 
Matas {Monte Mute}), Mont(MariuH {Monlr Mario), Mans 
(iHUdii {Monijùw). De cette hauteur, dit le poêle d'.'lmi 
cf Amiif^ Ami et ses cdni|ia^tumi) 

tïç Rome virent les muvn et les pilers. 

Martial avait dit di^ cette nu*tne colline, en termes ana- 
logues : 

Hic seplem dominos videres montes 

Kl tolara liceL aeslimare Komam *. 

G'eiit de là que les voyageurs apercevaient d'abord h 
ville de saint Pierre, Quand Gharlema^nie vint ë Ronn? 
pour la première fois, en 773, il descendit de cheval au 
sommet du Monte Malo et continua sa route à pied, et 
dans la suite bien des empereurs et des rois firent par 
le penchant de cette colline leur entrée solennelle dans 
Home, 

Ainsi Frédéric 1, au témoignage d'Otto de Freisingen 
et de Gunther : 

Jamque per oppasiLi Princepsdeclivia mou lis 
AdvenienSfClaram quam nondum viderai urbem 

1. Voyez les textes réunis par Du Cange daus son glossaire ati 
mot Mons Gaudii et daus sa X/' diaserlAiion sur V histoire de saint 
LtmiSf Du cry (Tanne» {Glomarium^ éd. DIdot, t. Vil, p. 46), q[ 
Gregorovius, Ge&chichte der Siadt Hom im MUtelatiPr^ livre VI 
chfip. V, note 29 (éd. italienne, t. Il, jj. 26). 

•1. Èpigramme IV. 
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Aspicit; huic populi festivum Gaudia nomen^ 
Im^osuere loco : siquidem qui m'oenia clara 
Illa parte petunt, ex illo vertice primum 
Urbem conspiciunt, et te, sacra Roma, salutant'^. 

Si le nom de Montjoie désignait au moyen âge une 
colline de Rome, il s'appliquait en France, dans le 
même temps, à beaucoup d'autres collines : cinq com- 
munes de France ^, sans compter de nombreux lieux- ^ 
dits, s'appellent encore Montjoie. C'est un terme géné- 
rique, qui, semble-t-il, désignait proprement une émi- 
nence d'où l'on découvre un certain point de vue, et 
propre à servir de poste d'observation : 

Il vindrent a la monjoie 
Du chastel ou celé manoit '. 

Tant ont erré qu'à la monjoie 
Vindrent de Toul en Loheraine ^. 

Puis, par extension, Afo aï (/ofe s'est dit, au propre et au 
figuré, d'une éminence quelconque, d'un monticule, d'un 
tas, d'un monceau : une monjoie sur les chemins pour 
adresser les chemineaux, — une monjoie de fagots^ — 
de corps morts, — cestoit monjoie de douleurs. 

D'autre part, comme chacun sait, le cri d'armes des 

t 

1. Rex, castra movens, armatus cum suis per declivium Monlis 

(iaudii doscendens, ea porta quam Auream vocant, Leoninam 
urbem, in <jna b. Pétri ecclesia sita noscitur, intravit (cité par 
Du Cange). 

2. Lif/tirinus (cité par Du Cange). 

A. Dans TAriège, le Doubs, le Lot-et-Garonne, la Manche, le 
Tarn-et-Garonne. 

4. Laidf r ombre, v. 224. Voyez Du Gange, /. laiid., et Gode- 
froy au mot Monjoie ; voyez, pour des exemples du xvii« siècle, 
Littré elle Dictionnaire génâral. 

r.. Le roman de VEscoufle, v. 4354 (cf. vv. 459, 7568). 
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rois de France était Mont joie ! sous ces diverse» formes ' : 
Mont joie! «u Moti/J oie-saint Denis ! ou yostre^Damf-saint 
Denis- M ont joie ! ou Sostre Dame^-Monijoie-sainl Denis 1 
ou Monljoie-Nostre Dame hu roi i/e suint Denint** ou 
Mon tj oie- Dieu et saint Denis! 

Comme il est naturel, les historiens et les archéo- 
logues (tnl à maintins reprises rapproché ce mystérieux 
cri d'armes du nom commun mont joie au sons de colline, 
et ont tenté de l'expliipier par 4|uelque événement histo- 
rique rattaché i» h-lh' on telle des monjoies qu*ils con- 
naissaient. C'est ainsi que, selon Raoul de Presles -, le 
cri d'ai'nies tirecail snu nom de quelque évt*nement qui 
se serait produit, au temps de Clovis, près de l«i tour 
dr MimtJMie à Cnnllans-sainte-Honorine ; c*est ainsi que. 
selrru Du Cange, « pur le cri de McmIjoie-saînt-Denis! 
nos rois ont t-nternlu )a mtuilafi^ne ou la colline de Mont- 
maiire. où saint DetiLs souilVit le martyre avec ses com- 
pagnons. » 

Ce petit proMèmc prit un aspect nouveau lorsque 
Ci. Paris', puis M. Marius Sepet'', attirèrent l'altention 
sur UJ1 passa^-e de la (llianson de Fiolund, Le poète y 
met en relation, lui aussi, h^ cri d'armes avec une cer- 
taine colline, mais la mo/i/'/o/V qu'il désigne est la mon- 
joie de Home. Il iléuombre les troupes de Charlemagne 
et en vieni à ['eschieie des barrins de France : 

3081 La iliHinr eschiele est des barmi:^ de France. 
Cent niilie suaL de nuz aieillors cataif^nes. 



\, Voyez Du CMiige, /. lauJ. II va sans dire rjiroii pourrait 
enrichir iiidéfiainieiit sa lislt- d'exemples. 
•2. Vcyt'Z la Dissfrfatton de Du Gange. 
'i. Ubttnire prii^thiue fie Charlenvujnp^ p. iî»7. 
i, Ledr.ipenu de Fmncti, essai /twifonV/He, Paria, 1873. 
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Cors ijut ^'^îiillarz eL lieres curitciiances, 
Les chit-s Ihiriz el le** barbes uni blanches, 
Osbers vosLu/ et lur brunes dubJaiiies, 
Ceintes espces Irtinreises et. dl'^spaipne. 
Escuz ont <fj;Qm. de multes L'unoisances, 
Espiez ont forz et vertunses hanstes. 
Puis siml munté, la batîûlle demandent ; 
Munjoie! ej^cncnt; od els est Ctirleniagnes. 
Gefreiz rrAnjou II porlet roritlanibe» 
Saint Piere fut, si aveil nuni Romaine; 
Mais de Munjoie iloee out pris eschange. 

«f x^u milieu dt's écarts aventureux de la [)oêsie, écrit 
G. Paris, on est surpris de retrouver de temps à autre 
dans les chansons de jjeste des souvenirs précis. La 
Chanson de Roland dit, en parlant de l'enseigne de 
Gharlema^ne, 

Saint Piere IliI, si aveit num Romaine, 



ce trait, qui semble romanesque, esl parraitement 
exact, 11 existe à Rome, à Saint-Jean-de-Latran, une 
mosaïque exécutée par Tordre de Léon 111^ fpii repré- 
sente ce pape et Cha rie magne prosternés tous deux 
devant saint Pierre ; le saint remel, à l'empereur une 
bannière, et au-dessous on lit : Béate Pe/re, dotut vîta 
Le.oni PP. et uicloriaCarulo retfi dona. Il est remarquable 
quêtons les rajeunissenients et les traductions du poème 
suppriment ou modilieid ce vers, dont ils ne compre- 
naient pas le sens. Ainsi ont disparu sans doute bien 
d'autres traits antiques, qui n'avaient dans les chansons 
primitives d'antre raison défigurer que leur aullienlicité, 
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et qui ont été écartés par des remaniements posté- 
rieurs • ». 

G. Paris, on le voit« ne considérait qu an seul vers de 
ce récit : Saint Piere fa,»iaveit nam Romaine, Averti par 
lui, M. Marius Sepet estima à bon droit (pi'il convenait 
d'interpréter tout le passade. Il n*v a qu'une façon, je 
crois, de le traduire, et c'est celle qu'il propose *: 

« l*€s barons de France cnenl : Montjoiel Avec eux est 
Charlemag^ne. Geoffroî d'Anjou lui porte ronflamme. Hlle 
availiHéà saint Pierre et s'appelait Romaine, maîjt, cban- 
jjeant de nom à Montjoie, elle y prit le nom de Montjoie^ •». 

1. Sur riiistoire et l'inlerprélalion «le cette mosaïque, voir an 
très t>on chnpître de Gregorovius (liv. IV, cliap. 7 ; éd. italienne, 
p. 6rt6 ss.i.Elie pare la principale des trois tribunes du triclintum 
tnaju%, construit sur Tordre de Léon lit. Elle a été exécutée entre 
Tan 79r, et l'an 7î»0. 

2. La drapeau de France^ p. 271. 

3. Léon Gautier traduit : " Geoffroi dWnjou porte roriflamme, 
qui jus«que-là avait nom Romaine, parce qu'elle était Tenseiene 
de saint Pierre : mais Alors même elle prit le nom rlo Montjoie. »> 
Celle interpréta lion, il y a renoncé lui-même (X7"V'^*« *- Ht» p. 125), 
comme on verra ci-après, pour accepter celle de M. Sepet, Je ne 
crois pas en effet qniloec puisse signifier alors. U est toujours 
adverbe de lieu dans la Chanson de Roland. On trouve en anc.fr, 
(filtiec en avant, d*^ Huer, peu rniuec après ; je ne crois pas qu'où 
trouve jamais iluec seul avec un autre sens que là. Quoi qu'il en 
soit, si Ton suppose qu'il signifie alors dans notre passage, on ne 
voit plus pourquoi le poêle nous rapporte cette anecdote : pour- 
quoi la bannière Romaine aurall-elle pris alors même le nom de 
Monljoie plutôt que tout autre nom V Que si|jrniOerait Montjoie ? 
.Padmels donc t\u' iloec est ici, comme partout ailleurs (ou comme 
presque partout ailleurs) un adverbe de lieu. Il ne peut se rap- 
porter qu'à un nom de lieu et (puisque saint Piere du v. pré- 
cédent désigne l'apôtre et non son sanctuaire) il signifie donc 
là, à Montjoie. Si le lecteur sait une interprétation meilleure, les 
pages qui suivent perdront pour lui tout inlérêt : il en sera 
quille pour ne pas les lire. 
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» Montjoie,où est-ce? » demande M. Marius Sepet, et 
il répond : 

u Sur Iti coltine de Monljoie près de Rome. Soil parce que 
la remise de ta bannière liomaiiie îi Ctiarlemagne se Ht sur la 
colline même en présence de son armée ranj^ée sur le Champ 
de Mars, soit par suite d'une circonstance quelconque de la 
cérémonie qui nous échappe aujourd'hui, Tenseigne retint le 
nom de Montjoie et le cri des Français fut Monfjoiel L'ana- 
chronisme qui introduit ici GeollVoi d'Anjou semble bien 
indiquer que la Homaine, devenue Mont joie, fut transmise par 
Charlemag^ne à ses successeurs et qu'elle était encore l'ori- 
flamme par excellence, la bannière suprême portée par tes 
grands sénéchaux de France, comtes d'Anjou, au commence- 
ment du XI'* siècle * ». 

Bref, seloD cette interprétation, la mosaïque de Sain t- 
Jean-de-Lalran assure toute authenticité au dire du 
poète, quant au fait do la remise k Cliarlemagne de 
l'enseigne de saint Pierre; à son tour le récit du poète 
complète le témoignage de la mosaïque, quant aux 
circonstances de cette cérémonie. Cette théorie, L. Gau- 
tier Ta faite sienne et résumée ainsi : 

C'est probablement sur le .)toris (îfimiti qu'en présence de 
l'armée fratdte raii^'ée sur le Champ de Mars (e pape Léon III 
remit à Chwrlema^me ta célèbre bannière dont la représenta- 
tion se trouve au Triclinium de Saiiit-Jean-de-Latran^*. A cause 
de remplacement où avait eu lieu la remise de la bannière 
/îomaïae, celte bannière garda le nom de Monjoie et le cri des 

1. Nolftiis que la <|unlilé de grand, sénéchal n'est attribuée aux 
comtes d'Anjou que dans le De Senescnlelâ Franciae d'Hugues de 
Glers, qui est ime source suspecte. 

2. G. DosjiU'dins reman|ue avec justesse ilierherchpn sur (ps 
drapeaux frani^ais, Pnns, 1874, p. 6 que l'armée run^ée sur le 
Champ de Mars, de faulre côté du Tilne, aurait olé mal placée 
pour voir. 
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Français tut Montjoie... ' Ce aest pas sans une joie très vive 
que lesrhrétieiisde notre le mps rapprend ronl : celte enseig-ne, 
celte oritlamme n'éUiil autre que la bannière de saint Pierre 
ou des papes ; de là son nom tle /?f»mfli'ne. Kt cV'lait en même 
temps l'orillamme^ le drapeau naljonal. En sorte que, sous 
le rèpne de Charlemapne, le drapeau de France et celui du 
pape semblaient ne Faire qu'un seul et même drapeau. Vu 
Français, Roland, était le capilaine-^'ént^ral des troupes de 
l'église romaine'-' ». 

Ainsi, le poète du finhuid nous rapporterait ici de.s 
laits profondément historiques. El comment It?s pouvait- 
il .savoir, sinon, comme rindi{|up G. Paris, parce que. 
d'anciens chants épiqnes lui avaient transmis le souve- 
nir de cette cérémonie tliéâtrale, de cette grande revue 
des troupes IVankes passée par (^harlema^ne? 

Toutes ces déductions sont en elfet irn'prochables. 
Par malheur, il est aisé de montrer que les choses n'ont 
pu se passer dans la réalité comme les raconte Tauteur 
du /iofand. 

D'aijord, parce que rJiarlenuigne n'a dû recevoir à 
Rome aucune hannièn^. Nous savons par un texte 
unique, mais ofliciel. celui dos Annales Rtti/ales-^, que 
Léon 111, élu pape le 27 décembre 795, lui envoya aus- 
sitôt par des ambassadeurs les clefs tle la confession de 
saint Pierre et la bannière de In ville de Home : 

Léo mox, ut in locom ejus iHadrianil suecessil, m/.v/*/ leffa- 



1. Éfiopf'ps fran(;aises, t., III, p. I2"(, noie. 

2. Ibid., p. 123. 

'.i. Éd. KuTie, ad auu. TîH). Les autres clu'oniquenrs qui rap- 
portent te fait , voy. Gregorovius, t. t, p, 003 et 688) tie font que 
copier les Annules roifalea. 
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tos cum muneribus ad re}?em; claves etiam confessionis s. 
Pétri et vexillum Romanae urbis direxit. » 

Gharlemagne a donc reçu de Rome la bannière ; il 
n'est pas venu la recevoir à Home. En avait-il reçu une 
autre auparavant, lors d'un séjour h. Rome, des mains 
du pape Hadrien ? Ce n'est pas imposssible ' : ce qui est 
sûr, c'est que pas un chroniqueur ne parle du don d'une 
autre bannière, ni à propos de Gharlemagne, ni à pro- 
pos d'un autre patrice de Rome quelconque. 

Supposé pourtant que Gharlemagne ait reçu une ban- 
nière à Rome même, des mains du pape Hadrien, y a- 
t-il quelque apparence que la cérémonie ait eu lieu sur 
la colline de Montjoie'^ Tout ce qu'on peut constater, 

1. De Rossi {Inacriptlones christianae, t. II, p. 146) et Gregoro- 
vius (t. I, p. 628 et p. 066) l'admettent pourtant, à titre d'hypo- 
thèse plus ou moins probable {Paene certum videlur, dit de 
Rossi). Ils se fondent uniquement sur cette inscription (dont l'ori- 
ginal est perdu), que le pape Hadrien avait fait placer sur l'autel 
dressé au-dessus du tombeau de saint Pierre : 

Caclorum dominus qui cum patri condidit orbem 

Disponit terras Virgine natus homo 
Ut quae sacerdotum reguraque est stirpe creatus, 

Providus huic mundo curât utrumque geri. 
Tradit oves fidei Petro pastore regendas 

Quas vice Hadrianus crederet ille sua : 
Quin et Romanum largitur in urbe iideli 

Vexillum famulis qui placuere sibi. 
Quod Carolus [mérite] peaecellentissimus [et] rex 

[Suscepit] dextra glorificante Pétri. 

Si cette inscription avait porté Vexillum suscepit, la question 
serait tranchée. Par malheur, la seule copie faite sur 1 original 
que nous en ayons porte Pontificatum famulis eisuscipiet. Pour 
écavtev Pontificatu m, les commentateurs ont proposé tour à tour 
Vexillum, Imperium, Patriciatum. Vexillum est, comme on voit, 
une simple conjecture, et peu vraisemblable. 
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c'est que cette colline ne s'appelait pas ainsi au temps de 
Charlema^j^ne. Tous les textes connus de Du Cange et qui 
parlent du Monx (iHutlii sont du xii*' siècle'. Le dépouil- 
lement des Tables des Monumenta Germaniae historica 

ne ni'u fourni de ce nom qu'une mention j>lus anciennef 
dans un texte des premières années du xr siècle'-^. 
Jusque-là la colline est toujours appelée, chez Benoit 
du Mont-Soracte par exemple, Mons Malus, ou Mons 
Marias •\ et ce nom subsiste d'ailleurs aux époques plu» 
récentes auprès de Mons GaudiLOn voit la conséquence : 
ce fait que la remise de la bannière aurait eu lieu sur la 
colline de Monljoie^ s'il est historique, de quelle source 
le poète du lioland peut41 lavoir appris? Nécessaire- 
ment d'une tradition (récit oral ou *< cantilène ») qui 
remonlait au lendetnain même de l'événement : mais 
alors c'est le nom de Mnns Malus que connaîtrait l'au- 
teur de la Chanson de fioland et non le nom de Mont- 
joie; pour expliquer le Monjoie du Roland, il faudrait 
supposer qu'une tradition, implantée en France depuis 
le VIII'' siècle et relative au Mons Malus se serait trans- 
formée en France en une tradition relative au Mons 
Gaudii, dans le même temps que là-bas, à Rome, la 
colline prenait ce nom nouveau, et ce serait la plus 
romanesque des suppositions. En outre, si la colline ne 
s'appelidt pas Montjoie au temps de Charlemafjne, com- 
ment Charlemag-ne, voulant prendre pour son cri 

1. Textes d'Otto de Kreisiag^eii (j- tl38), de Gualher (vers 
IIH6-7), d'Accrbus Morena [f 1167), de la Chronique du Mont- 
Cassin (rapportant un êvéaemeut il(> l'an lill), etc. 

•2. Le Chrnnwon ÎVoe/rm» (99l-t00fti. rbus Pertz, SS,, t. VU, 
p. 31. 

•i. Voy. fircg'orovius, t. II, p. 36. 
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d'armes le nom de cette colline, aurait-il pris le mot 
M ont joie ? 

Inversement, et supposé que la colline se fût dès lors 
appelée Monljoie, comment y rattacher Forig^ine du cri 
d'armes des Français, s'il est assuré que ni Charle- 
magne, ni les autres rois carolingpiens, ni les premiers 
capétiens n'ont crié Montjoie ! ïaute d'ailleurs d'avoir eu 
un cri d'armes quelconque K 

De toutes ces preuves, il résulte que le récit de la 
Chanson de Roland n'est pas historique. Cette cérémo- 
nie théâtrale de la remise de roriftamme à Charles sur la 
colline de Montjoie. M. Marius Sepet a eu tort de croire 
qu'elle ait réellement été célébrée. 11 n'en est pas moins 
vrai que le poète de la Chanson de Roland la raconte, et 
peut-être lui aussi croyf»ît-il 'i l'historicité de ce récit 
qu'un autre avait inventé. C'est une léf^^ende pourtant, et 
comme je m'eirorcerai de le montrer, c'est une légende 
de romieu. 



i. OsL ce qui résulte à Févidence de la Disserlation de Du 
Cange ; cf. A. Marignati, La Tapiaaerie de Daycux, Paris, 1902, 
p. 173. Le premier historien f[ui mentionne le cri de Montjoie esl 
Orderlc Vital, racontant une bataille de l'an lli9: h Latîtfintes 
vei'o suit stramine subito prorupuerunt et Begate, si^num Anglo- 
rtirn, ciim plehe vociférantes, ad ratinillonem cucurvenint ; sed 
îngressi Mearn ftfiitditim, quod Fraucorum sîjjnum est, versa vice 
clama verunl. » Pour !;• période qui s'étend du vrii« siècle à la 
première croisade, nous ne manquons pas de descriptions de 
batailles, développées. j>ittoresques, poélli[iies : comme en tous 
les temps et en tous les pays, les combattants, au uioment de 
cbarger, y poussent des eiis, mais non un cri parliculler ; les 
chefs de troupes y sonnent du cor ; mais ni les rois de Krance. 
ni les autres seiijfaeurs de France, ni les princes des autres pays 
n'ont de cri d'armes. 
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Elle est essentielloment une teiitalive crexplication du 

cri irarmes : Mnntjoio! (]e cri, si récent fût -il à l'époque 
du lioland, ctail déjà obscur et provmjuail I elforl des 
étvnnologistes. Celui-ci le tirait <le Joijim%c^. d'autres en 
cherchaient ailleurs l'origine. Il est remarquable qu'on 
ait proposé dès ces hautes époques deux élyinolog^ies 
qui devaient reprendre, a leur insu, les historiens des 
temps moderries : Montjoie est Mcum (iautHutn, dit 
Or<leric V^ital, et c'est aussi l'opinion d'Etienne Pa:s- 
ijuier -. Manfjoie doit être interprété par le nom de 
Itdle ou telle colline : la Montjoie de Gonîlans-Sainte- 
Ilonorine, <lisait Raoul de Fresles, ou 1h Montjoie de 
Saint-l)<'nis, disait Du Cang^e : et c'est aussi le principe 
de rexplicatii*n proposée par la Chanson de Holand. 

Cette exjjlicalion oonsisle essentiellnment à rappro- 
cher la colline de Montjoif prés de Rome et îe tait (jue 

t. La Chan'inn i/c liitlamJ rmiis douiiL' eu eirel.ooiiirae on sait, 
une autre t'lymtiloi>ii: ilu cri Munfjuif ! eu If raltachanl au nom 
de Joyeu^f^ l'épt'-ft dv CA\iu-li*ma^(ir : 

2»0l Ccinle t)l Joiii.se, unclins ne lu sa |>er. 
Ki cascun jur mut'l ti'cntc clartés. 
Assez savura de la lance parler 
Dunl. nosLre aire fui en la crniz uafTrez. 
Carlos en uiil la mure, niet'cil lïeu, 
En r<>rie puiiL Tail laite niMiinvrcr. 
Pur cejtle liunur et [Mjr eesle boutoL 
Li nuns* Joiuse lespee fut tlunez. 
Banm Franceis nel deivenl ublier. 
Enseiffnc en nul *le Miui.jfûe rrier, 
Pur vo ncs poel unie penl eunlrester. 

Les duux étymolo|^ies ne provieaneul. peul-éLre pas du même 
nuLeur: oello (^ui explique .V/ortZy'oiV par la montjoie de Rome se lit 
dans celte p:iiliedu Roland i\u.e l'on intitule Ba/if/^n/ et que l'on 
a des raisons d'atlribuei'â un autre poC-te ijue le reste. 

2. Cité par Du <]aniy;e, /. litntl. 
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Gharlemag^niLi avait reçu la bannlt;re de saîiil Pierre, (jui 
donc a pu le plus facilement faire ce rappruelienieiil, 
sinon un homme qui avait vu de ses veux, à quelques 
centaines de mèlres l'une de l'autre, cette colline de 
Moiitjoie et celle mosaïque du Latran, où Charles ag:e- 
nouillé recevait l'enseigne Homaine des mains de saint 
Pierre? 

Ajonttins que ce nom de Montjoie semble avoir été 
imposé au Monte Malo par des pèlerins. (jref,^orovius, 
^ï. Pio Hajna, et lautcvir du LtijnrhuiJi avani eux ' i'oiit 
sup[)osê : ce nom expi'inierait hi joie des roniieux au 
moment oà ils découvraient pour la première lois le 
toml>eau des Apôtres. Celte conjecture me paraît contir- 
mée par le fail que les pèlerins du Saint-SéjmkTC appe- 
lèrenl pareillement Mans Gaudii la ctdline du haut de 
hujuclle leur apparaissait Jérusalenr*. Elles pèlerins de 
Saint-Jacques baptisèrent du même nom l'élévation d'où 
ils découvraient l.i basilique de l'apôtre'. Ainsi, au 

1. Voyez ci-dessus ip. 22ti) la citation (|ue nous avons fui le de 
Gunlher. 

2. t« Quand les croisés arrivés sur une éiuinenoe détiouvrirenl à 
l'horizon Jérusalem, ils donnèrent le nom de Montjoije {Munn 
(tSLudu) à la colliue du baul de la<|iielle leur était {tpjtarne pour la 
première fois la ville sainto. Cette colline sur latpielle s'élevait 
lui moiiHslère dédié à saint Samuel aujounihui moSipiée de Nél<i 
Samouils était dislante d'environ trois Heues de .lérus;dem à 
rOuest. De là Tordre de Noire-Dame de Monjoye l'onrlè vers 
1080. .. (J. Delà ville I,e Roux dans la Betnie de VOrienf latin, t. l, 
IHQIÎ, p. 42). Cetic colline est plusieurs fois nommée dans la 
Chdfixon th* la (^oufffu'te fie Jf'nisalcrn 'voy. Langlois, Tahlo dt^s 
numn prupn'H . Cl", une noie de M. P. Meyer, ii la p. VI de son 
éflition lin Ih>ninn de rEnroHJh' [t'nidivaiiona de la Sorii^t/- des 
uncietiH le<rte!( français, lHl)4j. 

3. Cette coltine est jdusieui's fois UHMilionnée dans ÏHi»toria 
Compostellana ; voyez [fispailn sagrada, t. XX, p. 54 le chapitre 
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terme des trois pèlerinage nugeun, à Rome, à JéroMh 
lem, à Compostelle, se dressait un M<m» GmadiL 

Les pèlerins et les croisés qui baptisèrent ainsi ces 
collines furent, semble-t-il, surtout des pèlerins fran- 
çais : ce qui expliquerait que le développement du mot 
Mon Ij oie y passant plus tard au sens de colline quel- 
conque, soit propre à la langue française. 

La lé|çende que nous rappbrte la ChMnton de Hoimnàf 
si du moins ces vers disent bien ce que noas leur avons 
fuit dire, est donc Tinvention d*un romiea qui, averti 
par la mosaïque de Saint-Jean-de-Latran, oonaîdéra 
Charlemagne comme le gonfalonnier de saint Pierre et 
comme un pèlerin armé. 

Mais il se peut après tput que le vers Mèa de Mun- 
joie iluec oui pris eschatuje reçoive quelque autre 
explication. Les pa^es que je viens d'écrire perdront 
alors toute vraisemblance. En ce cas, il restera encore 
que notre léjj^ende ne saurait être, comme le vou- 
lait Gaston Paris, une chose « antique », qui aurait 
échappé, par un merveilleux hasard, à la manie de des- 
truction des remanieurs. 11 est fort invraisemblable, à 
mon sens, que le souvenir du don de l'enseigne à Char- 
lemagne provienne de « traditions » ou de « chants 
lyrico-épiques » du vni^ siècle. Trois autres éléments, 

inlitulé : Deecclesia in Monte (iandii f.ihrirata; voyez aussi {ibid. 
p. 224)un récil d'une entrée solonncUf de l'archevêque Dieg^ Gel- 
mirez dans {^ompostelle (il vient de suivre la route des pèlerins 
par (^arrion, Léon, etc.i : << Po^Ujuain episcopus renit ad Montem 
Gaudii, scillcot ad linniilialnrinni, cleniit cl populu» toliu» civ^tatia 
occurrunl ci obviain. . .) .> Voy. aussi le (lodex de saint JacqùeBj 
publié par F. Fita et .1. Vinson, p. 10 : « Sur fluvius, qui inter 
Montem Gaudii et urbeni Huncli Jncobi decnrrit, sanus habetur.m 
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en effet, forment cette légende : Geoffroi d'Anjou y porte 
l'oriflamme, et Geoffroi d'Anjou est un personnage du 
x*' siècle ; — on y mentionne peut-être la Montjoie de 
Rome, et cette colline n'a porté ce nom qu'à partir du 
x'' siècle au plus tôt ; — on y donne Montjoie î comme 
le cri d'armes des rois de France, et les rois de France 
n'ont commencé à crier Montjoie ! qu'au xi^ siècle. Tous 
ces traits sont imaginaires et n'ont pu être imaginés au 
vm*" siècle ; il est invraisemblable que le seul trait histo- 
rique qui subsiste dans ce récit [Saint Piere fu, si avoit 
non Romaine) provienne seul d'un poète du vm®. Il 
provient plutôt du texte des Annales royales : « Léo... 
ad regem.. vexillum Romanae urbis direxit. » Il est 
malaisé, dira-t-on, de croire qu'un jongleur ait été 
chercher ce texte latin ? C'est pourquoi je préfère croire 
qu'un jongleur a regardé, dans le triclinium de Saint- 
Jean-de-Latran, l'image de Charles, chevalier de saint 
Pierre. 



16. Rome 

Le comte Amile erre à la recherche d'Ami, 

62 Tant que il vint a Bore c'on dist au pont, 

c'est-à-dire au Borgo, près du Pons Neronianus (Pont- 
Saint- Ange) ^ : 

63 La se harberge chiés un oste félon ; 

1. Sur le Pons Neronianus, voyez les Mirabilia Urbis Romae 
flans Urlichs, Codex Urbis topographicus, 1871, p. 95. 
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•i hieus, beaus dons pcre, ijui formas lot lo imuit, 

Mfïs sainl Pit'iH» elchief de [*vé Noii-oa 

Kl convertis sainl l\»l. son l'onipaîfiiuni... - 

Tout lo niondo iiii nnovfii àg'e vénérait sai«l Pioriv li 
pouvait jurer par son nom. Pourtunl eollr fortmile de 
sornicnl k par Tuposirt' tjuMu quierl en prt^ Noiron »> se 
rencontre-l-elle souvenluilleurs (|ue dans les chunsons de 
geste?* Ce qui est sûr, c'esl tpu- les jouïfleurs de geste 
la répètent avec une insistance sin^'ulière, et eonnnent 
re\pHtp.ier. sinon par cette supposition qu'elle aurait été 
eniplt>vée d'abord dans des chansons h l'usag'e des 
« romieux «? 

Puisque le (^Inirlemagne dos chansons de geste passe 
le tneilleur <le sa vie û pierrover au\ qualix? coins de 
rhorï/on de lanlaslitiufs Sarrasins, il elail nîdurel 
d'imajîiner aussi tpie le ij:onri»lonni<'r de sainl Pierre 
tnail dét\'Jhlii eontre eux la ville di- l'ApiMre. t. es 
poêles u \ ont pas niianpii* : Itonie etuiquise par les 
Sarrasins el dëiivr«'e par llliarleuia^ne. c'est le sujet 
de plusieurs ehansous de geste : les Enfances Ogier^ lo 
f)c3fnirti(tn </e ft«ime el Fit'mhrus '^, 

Sujet purenieni fictif, jniisque (^liarlema^'ne n'a jamais 

t. J'oi chi'nhf \ iitiuniuMil lu rnruiioii ihi Vvc Noirmi imx («blos 
d'une vin^iaino ilc ronitnis <li> la 'rnhlc Utnwlc oii t'otnaiis d'inoti- 
ItH'OH, el I» In failli' tlii Hmirit <li's h\ittliau.i\ piilitii' p^r \. »lr 
Mniitai^lon ol (1. tljiymuul, 

2. \\»us, Otinvl luissi, lii limnio»' «rsl ipie les Sarrasins occnju'nl 
Itojne, mais l'aelioti s»» ik*rimle «laas une «ulre ri^yion, el je Irai- 
ItMui plus loin lU' r«» nunnti. — Vu l'^pinoile ilii f'.ountnto'turnt »/r 
/-(></ ij{ ra<:<iuUi la ili'-lix raïu'e *li* Hoiur par (ïuitlamne <l'On«n^»« : 
l'éliMiuMil hiHloi'i<|iu% ciMiiiur jr l'ni moiitrr an Ininr I do cel 
otivra^îi», s'y réduil à rien, 

J, UKDiBn. — Les léyendt» épiques, l. II. m 
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combattu les Sarrasins ep Italie ; et s'il ne les y a pas 
combattus, la raison en est forte : les Sarrasins n'ont 
atterri qu'une fois de son vivant, en 813, sur le rivage 
romain : à Cfiilocelle, en 813 ; mais ils ne pénétrèrent 
pas à l'intérieur des tenues; ils se rembarquèrent presque 
aussitôt. 

Pourtant, une trentaine d'années apr^'s la mort de 
CharienuitJ^ne, en 8iC, ils revinrent et prirent Rome : 
« c'est la seule fois qu'un peuple étranger au christia- 
nisme a visité fîome depuis que cette ville a été évan- 
ufélisée. » Peut-être j a-t-il dans nos cUansons de geste, 
bien que la donnée «ifénérale en soil iniag-inaire. cjuelque 
souvenir de cet événement mémoralde '. 

Ces traces d'événements historiques, les critiques ont 
à bon droit renoncé à les chercher dans la première 
branche de la (Uievalerie 0<jiet\ qui n'est qu'un lissu 
d'aventures «calantes et chevaleresques, d'invention 
visiblement rêcrnkv. Ils s'en tiennent à la légende de 
Fierabras. Elle formait le sujet d'une chanson de geste, 
aujourd'hui perdue, mais que nous connaissons sufli- 
sanjtnent, parce que Phdippe Mousket l'a résumée avec 
soin dans sa chronique rimée*, et parce que nous possé- 



1. Cette hypolhose semble avoir été proposée pour la première 
fois par A. GmC, îinnvi nella menmrûi (Jet meilin evo, Turin, 1S82, 
l, I, p. 221 ; puis, par M. C, Voretzsch, UeberdieSatje von Ogierdem 
Dànen, Halle, IH'.H, p, 81. Elle a été développée par M. Ph. Lauer 
tlaus uu mémoire inlilulé Le poème de ta Deslruclton de fiome 
et ten originett de in cité Léonine [Méîamjps d'arvhéologif et d'his- 
toire pub fiés p:ir riJcole f'rant-fitjip de Honte, 1. XtX, \H'M\, p. 307- 
365) ; puis pjtr M. Mario Roquos, L'éléntent hi/itarique dans 
Vierubras {liomaniu, l. XXX, lyOi, p. i6t-n"i). 

2. Vers 405 W717, éd. Reiffenberg, t. I, p. 188. 
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dons deux poèmes, Fierabrns • et h\ Destruction de 
fiorne-f qui en sont dérivés et qui confirment ei com- 
plètent le résumé de Philippe Mousket"^ 

L'action de ce poème, qu'on est convenu d'intituler 
Balan. étiriit à peu près celle-ci : Les païens, conduits 
par le roi Balan et par son tîls Fierabras, se sont empa- 
rés de Uome et Tout mise à feu et à sang. Ils v ont 
violé les é^i^Iises et surtoul la basilique de saint Pierre ; 
ils en ont enlevé des trésors et, entre autres, deux 
barils contenant les restes du baume c dont Jesu Gris 
fu emt>aamés ». Ils ont tué le pape et pris CbAteau- 
Miroir, Le duc Garin de Pavie, qui détendait Rome, a 
été obligé de se retirer dans Ghàteau-Groissant et 
d'impbtrer le secours de Cliarlemagne. Gharlemagne 
lui a envoyé une armée commandée par deux de ses 
barons, Gui de Bourgogne et Richard de Normandie. 
Les Français assiègent Chàteau-Mîroir et le repreiuient, 
appuyés par le duc Garin. qui a réussi jusqu'alors k se 
maintenir dans Ghàteau-Groissant. Mais cette armée 
n'est que Tavanl-garde de Charlemagne. Il arrive à 
son tour : aidé de ses pairs, il va bientôt rétablir les 
chances des chrétiens. C'est alors que se déroulait la 
belle série d'épisodes que l'auteur du Fierabras con- 
servé a empruntés à son modèle et sans doute repro- 



1. Kd. Krfpber et Servois (1800). 

2. Ed. Grfiher iRomariia, L. II, 1873, p. 1). 

3. Sur le rapport de ces divers textes, voyez Em. Haualcnecht, 
inlroducLioii à son édition du Soivdone nf Babj/lone, p. XI (Earty 
enfjlish Texl Society, extra-séries, i8Kl) ; .f. Bédîer, La com- 
position tJf ta chnnaon de Fierabras l/ioma/t/a, t. XVI 1, 1888, p. 22); 
Mario Roques^ art. cité ; H. Jarnik, Stucfie ûber die Komposilion 
der Fiernlirasdichlungen, Halle, 1903. 



duiU à peu près leLs ([upJa. l>anji une escarcnnioche 
entre les païens et les chrtUiens, Olivier, Roland, t»l l«8 
jeunes baronn de l année auraient rlé (JéfaiLs et pris «i 
les vieux conipugnoiis de Charicmagne, les « vieillards 
harhéâ » n'étaient venus h leur rescousse, ce qui leur a 
perniis, le soir, rentrés au oarnp, de railler les jeunes, 
peu ^(énéreusoment, de leur aide victorieuse. Mais le 
lendemain» le prince snrrasin Fierahras s'approche (la 
cunip des chrétiens, et provoque l'un des barons de 
Charlemagne ili un combat singulier. Il porte à l*arçon 
de sa selle les barils du btuinie merveilleux, qui a 1« 
vertu, si l'on en boit, de guérir les blessures. Roland. 
[)Mur tirer veng^eance delà raillerie des vieillards, refuse 
de relever le déti du païen ; mais Olivier, victime de la 
même raillerie, et blessé de la veille, accepte le combat. 
Il revêt de son haubeit son corps sanglaut, fait le signe 
de la croix sur le poitrail de son cheval, va requérir de 
l'empereur, en récompense de ses services, la grâce de 
faire celte bataille, et part pour Vatugarde, au pas de 
son cheval, timdisque Fierabras, nonchalamment étendu 
sous un arbre, k- regarde venir, sans daigner s'armer. 
Fierabras ne lui est pas sacrifié par le poète : aussi 
noble que son ennemi, il a prononcé, comme Vivien. 
un grand serment : 

•la ne sera mon hdir a nul jorreprové 

Que jou por François fuie un arpent mesuré. 

La courtoisie d'OHvier, qui arme de ses mains son 
adversaire, son courage quand ses plaies mal fermées 
se rouvrent et saignent, tandis qu'il nie être blessé et 
qu'il rofu«;e de boire le baume guérisseur, la noblesse 
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de Fierabras qui offre son cheval à son ennemi démonté, 
et qui, sur le refus d'Olivier, met lui-même pied k 
terre... on se rappelle tous ces beaux traits cheva- 
leresques. Enfin, Olivier a réussi à s'emparer des barils 
du baume miraculeu.x : 

1049 Près fu du farde Rome, sesa dedens gietés; 
Iji ors qui fu dedens fu mnull inst alîûiidrés. 
Or n'wvt jamais 11 feslesainl Jehan eu esté 
K'il ne Hotte sur Tyawe, c'est Hue vérités. .. 

Mais le Saint-Esprit illumine de sa g^râce le champion 
sarrasin. Fierabras se rend à son adversaire et se fait 
chrétien. Son père Balan et les païens vaincus reprennent 
la mer. Charlema^^ne restaure le culte chrétien dans 
Rome; un nouveau pape est élu; l'armée chrétienne 
rentre en France. 

Voici maintenant le résumé des événements de 846. 
Au mois d'août, une Hotte d'Arabes et de Berbères, 
ayant pris Ostie le ^3, remonta le Tibre. Les Romains 
envoyèrent contre eux les pèlerins saxons, frisons et 
francs, qui furent taillés en pièces, le 26, près de Porto. 
Les Musulmans investirent Rome, dévastèrent la basi- 
lique de saint Pierre, enlevèrent Pautel même qui était 
placé sur le tombeau de l'apôtre avec tous les ornements 
et objets précieux qui s'y trouvaient. Pourtant, ayant 
subi un échec auprès de lu basilique de saint Paul, ils se 
rembarquèrent. Peu après leur départ, le 27 janvier 8i7, 
le pape, Serge 11, mourut. 

Entre ces événements et les récits de nos poètes, on 
a voulu établirmaints rapprochements. M. Mario Roques ' 

i. Article cilé. 
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a heureusement montré qu'ils sont imaginaires et forcés, 
ce qui me disj^ense de les discuter ici ', Les concordances 



L M. Ph. Lauer a soutenu, en effet, que « le poème de In 
Deulruction de Rome, loul remanié qu'il esl, a conservé un fond 
ancien presque intact, le tableau très virant et très exact de 
l'invasion sarrasiue craoûl' septembre H46. La conlamtoation» 
dit-il, n'a atteint que le détail... C'est une chan-son peut-être 
presque contemporaine à l'origine, comme lu chanson de Raout 
de Cambrai, œuvre peut-èlre d'un témoin oculaire, de ({ueiquc 
Franc de la schoU Francoram échappé au massacre, de quelqu'un 
des duce» de Lothatrc ou de leurs écuyers. « Je crois fondées toutes 
les objections que M. Roqurs a élevées contre ce système. J'écar- 
tfiai même plus nettement qu'il le fait ridentification, proposée 
par M. Louer, du Gui de Bourgogne des chansons de geste avec 
certains personnages historiques. Voici «n rôsumt' et» qu'il en esl 
de cette question. 

Des aventures disparates que les chall^M)|^ m* gf»(e font cou- 
rir à un personnage nommé Gui de Bourgogne, M. Lauer en retient 
trois : l^i dans la Deslrurlion de Rome, Gui de Bourgogne conduit 
lavant-garde de Charlemagne contre les Sarrasins ; 2") dans 
Fiera-bra», Gui, jeté par les Sarrasins au fond d'un horrible cachot 
de la ville fantastique d'.Xigremore, y séduit la belle Sarrasine 
Klorijjas, la convertit et l'épouse; S»! dans le romau intitulé 6rUf de 
Hourguyne, les « enfants de France •■, las de l'absence de Charle- 
magne, qui depuis vingt-sepl ans guerroie en Espagne, élisent à sa 
place un roi nous-eau, Gui. lequel les emmène aussitôt eu Espagne 
au secours de Charlemagne et de leurs pères. Tels sont les trois 
récits de romans que M. Lauer a lâché d'identiGer à trois évé- 
nements historiques dont des personnages réels du nom de Gui 
auraient été les héros, et le principe même de cette tentative est 
contestable, s'il est vrai que les trois événements i-acoutés par 
les chansons de geste sont essentiellement Fabuleux ; il n'est 
arrivé, il n'a pu arriver à personne de combattre les Sarrasins 
devant Rome sous Charlemagne ; ni de séduire dans un cachot 
d'-\igremore une princesse sari-asine ; ni d'être élu roi des 
" enfants de France " et de partir en cette qualité au secours de 
Charlemagne* Néanmoins, M. Ph. Lauer ideulifie ce Gui de Bour- 
gogne des romans à trois Guis du ix^" et du x*" siècle, qui ont dû 
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réelles se rédulseul à ceci : dans l'histoire comme daos 
les chansans de geste, Home et l'église Saint-Pierre 
sont prises et saccag-éès. De plus, dans les chansons de 
geste, le pape est tut^ par les Sarrasins : il n'en fut pas 
de même dans Thistoire, puisque le pape Serge 11 ne 
mourut qu'après leur départ ; mais les chroniqueurs 
postérieurs ont établi un rapprochement entre sa mort 
et rexpédition sarrasine ; c'est ainsi que la Vie du pape 
LêonlV^ fait mourir Serge II repentîna morte pendant 
l'invasion, et de même Prudence de Troyes et Benoît, 
moine de Saint-André du Mont-Soracle. Entin, l'action 
se déroule en partie, d'après les chansons de geste, dans 
Château-Croissant, c'est-à-dire dans le Môle d'Adrien, 



M. se foiKÎre n en un seul, « comme il arrive toujours Uaiis l'épo- 
pée », dit- il. Lt^ premier attrait un Gui de Spolèle (842-85H), qiii, 
pea a[)ii!'s KtO, lutta a\ ei"^ le loi Louis contre les Sarrasins, non 
pas devant Home, mais dans TlUilie méridionale : de là, le per- 
sonnage de la Dpstrtir/irm dp liamt;. Le second serinii un autre 
(lui deSpulète, qui fut prétendant au trône de Fiance en 888 et 
couronné à Laon : ce qui rendrait compte, selon M. Lauer, de la 
jolie légende de Gui de Bourgogne, roi des« enfants de France ». 
Le troisième serait un autre tlui de Spolète encore, t- qui parait 
en ytiS avec une femme appelée Florijmnda «., laquelle serait le 
modèle de Ftoripas, la Sarrasine, Hmante de Gui de Boury^ogne 
dans Fierabran. — Supposons un instant que tout cela soit vrai. 
Le travail d'imagination qui a confondu en un seul plusieurs 
seigneurs de Spolète, et qui a occupé le x* siècle, s'est produit 
nécessairement dans une réj,àon où on connaissait la série des 
seigneurs *le Spolète : comment des Jongleurs frauvais du xii'' 
siècle en auraient-ils eu connaissîunce ? Il faudrait ipte, à des 
siècles de distance des événemenls de84fi, ces récentes légendes 
f italo-lomhardes >* se fussent mélangées à ces antiques chants 
français, composés, peu après 846, par un « Franc de la Schola 
Francornin é<"liappé au massacre >'. Qiie d'aventures surprenantes! 
1. Liber Pontific&li», éd. Ducliesne, t. Il, p. lOli. 
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Il ne nous en coûterait rien, bien au contraire, d'ac- 
cepter tout entière cette explication si simple. Les clercs 
de Saint-Pierre de Home savaient jïar tradition et au 
besoin par le Liber Poniifwalîs que jadis leur ég;lise 
avait été pillée par les Sarrasins et que le pape rég'nant 
était mort pendant l'invasion; et aussi (jue jadis, en 
d'autres circonstances, l'église ayant été violée à nou- 
veau, ses défenseurs avaient soutenu un siège dans Châ- 
teau-Croissant : le tout se sera mêlé et brouillé dans la 
mémoire d'un pèlerin, et c'est ainsi que F n élément his- 
torique dans Fierabras » se réduirait à deux ou trois de 
ces anecdotes que dans tous les sanctuaires les sacris- 
tains racontent volontiers aux visiteurs. 

Pourtant, il se peut au.ssi bien, à mon sens, que ces 
deux ou trois traits qui ressemblent h des événements 
historiques, mi poète les ait tirés de sa seule fantaisie. Vn 
poète en effet qui choisit pour son sujet, par simple jeu 
d'i machination, la Dévastation de Rome par les Sarrasins 
et qui se promet de leur attribuer des outra^^-es atroces et 
d'inventer d'horribles détails, peut, sans que cet ellort 
risque de l'épuiser^ feindre que le pape a été tué pendant 
le pillag^e, et, pour trouver cet épisode, il n'a pas néces- 
sairement besoin d'être aidé par des récits (d'ailleurs 
ditïérents) de chroniqueurs italiens ; et dautre part, si 

S. (Jermani minores (Man. (ierm, hisf,, SS,, III, 2: " Quoanno Sai- 
racetii bîisilicîim Sanetî Peiri et Pauli vastavenjnt. " Cf. encore 
Prudence de Troyes : »• S4<î. . . Ablatiscum ipsoaltari, . . omnibus 
nriiamentis alque Itiesauris, . . . »> et tes traces de coups aux 
imag^es sacrées dont parle Benoît du Monl Soracte. La vie de 
Benoit lit [Lthcr poutif., [|) relève soig^neusemenl les dépenses 
faites jiar ee pontife pour remplacer les ornemeuls enlevés à 
Saint-Pierre. » 
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O eommùi le • Far de Rome • ^ et c'est foi de»! 
ém Fwifiiiii. bra«tèe du Tibte qw abonlit « CMie*. 
le • lioel Cheww^* v cestr^-^fire le C«pilide^ et b 
• Tamr Nmrott * •, et plasievrs ■■nnmwJT de Rooie, 
pnlnbfteflKflt le Coljrsée caixe «ilreB« ont porté ce 
lÊOtmK 11 «ait càotsir, po«r ▼ p lace r les épisode» de 
gvetre qu'il îareate^ CkàteaiK>Hîrcicr *. c'est-à^dîie Vvm 
des imwfwts de la iUmie aaHMfÊie oà la 



1. Ckrmmifm ée Ph. MoMfcet, FiermhÊrm^ ÙeÊtrmrtmm d^J 
î. Viij. Swkirr, <£n7» paMifw dr /NUCjpr <fc> 

L 11, p. 408. 

2. Dtatrm€imm àe iUme, w. SUS. v. *U. 
I. Voy. P. Raju, dns F AreAsiv» «teo» A*fiMo, 1887, p^ i 
5. JhMrmtiom deAMw. t. 3». 
«. VoT. Lavpr, a^. ciCé. p. »l, aole 4, 
7. Où^mhme de Pb. MonsLet, Dntrwtfmm de Êtùtme 
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logeait les statues magiques de Virgile', et Chàteao- 
Croissant ^ c'est-à-dire Je Ctiâteau-SaitiL-Ange, qui servit 
en elFet de forteresse pendant tout le moyen âge ■\ 

Ainsi, nous en sommes réduits à l'une ou à l'autre 
de ces explications. 

Ou bien nous admettrons avec M, Mario Roques '* que 
tes récils de Philippe Mnusket, de Fifrubnis et de la 
Destraciion de Rome reposent sur des souvenirs histo- 
riques de 8i0, mêlés à des légendes de formation ita- 
lienne : et ces légendes italiennes, où donc les poètes 
français les auraient-ils recueillies, sinon en Italie, et de 
préférence, puisqu'elles racontent le pillage de Saint- 
Pierre de Home, dons cette église même ? 

Ou bien, nous admettrons que les récits de nos chan- 
sons de geste ne représentent qu'un jeu d'imagination; 
mais il nous Faut constater qu'ils sont dus à un poète bon 
topographe, et que les points de ch'part et d'attache des 
fictions qu'il iniHgina lui turent donnés par de vieux 
monuments romains, por la mosa'ique de Saint-.lean-de- 
Latran, qui attestait que Charlemagne avait été le gon- 
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i. Voy. A. Gî'îir, fjwfT. cité^ t. I, |). 207. 

2. Chi'uniqiti' tle PU. Mi>uskft. 

3. Voy. fiomania, l. tX (1880), p. 45, Il Lirait son nom, comme 
on sait, de Jean Crescenlius Nomenlanus <nii y fui lilotiué par 
Othon III et ([ui fat Uié le 26 avril WHS, Pour le rappeler en 
passant, ce nom, ainsi que la présence dans nos jioèmes <1e 
Richard de Normandie, indiquent que; la légende de Balan et de 
Fierahras s'est constituée au plus tôt au xi* siècle. 

ï. Voire même avec iM. Pli. Lauer : car, lui aussi, semble-i-iî, il 
suppose que ses divers Guis de Spolète, avant <le se confondre en 
on seul pei'suuuiig^e épirjue, Gui de Bourgogne, ont été Tobjel, en 
leur [tays, île légendes lucales recueillies ensuite par des poètes 
français. 
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V4)ici venir iMHŒVKîHjeE toknity 1« mitre à dem eoMij 
sur la tête, la crosse deafiinée sttr son éea el «or 11 i 
(It* SH mouture, l'épée au flâne. L^apoJteTéqiie serstouic] 
vers Roland, qui, à cheval derrière loi, sonne atm olî- 1 
fiint... Derrière, des cadAvres gisent oôte à edte;ii| 
aiif^e vole au-dertsus d'eux. ROu.Ajn' apporte sur' 
l'paules le corpg de non ami, plus loin A£.TiERest€i 
sur le sol et Uollant se penche vers lui, appu jé Nri 
ôpée, avec son olifant pendu derrière le dos. Plnsl 
iMioore, une scène qui devait prendre pisce avsnt les] 
o(''(lentos : lloUant à cheval conduisant par là brîdel 
cheval d'Olivier (i-vin) blessé. Ënfiaf la mêlée des chié- 
ti(Mis i>t (les iii[idMe.%. Les puladinsont Técu triangulairi!: 
les Si»rr:»sius la lurgî* roiulp '. *> 

Ou lisail sur tv juivement la date 1178 et le nom (ie 
(ïuillMUinc, l'iiiTtiovr-niu' i[ui commanda le travail. Guil- 
laiiinc ôlaiL un 1'" raturais, (jclte circonstance et le fait 
(ju'uiu' (lynaslir iionuaEide dominait alors dans la région 
nr suflist'ul |HHiL-tHre pas à expliquer le choix d'un tel 
sujrt cl l"i<lcc i[it'a eue le mosaïste apulien d'écrire les 
noms ]uM'<iïi[iivs en lan^m? d'oïl, 

« 11 faut se nippelcr, écrit H. \V. Schultz, que c^est à 
Hriiidisi (juc venaient continuellement prendre la mer 
ccux(jui îillaient on Palestine combattre les mêmes enne- 
mis (jue Roland et Olivier avaient combattus 2, ,> 

m lolovtT Milliu on 1812. Cf. H. W. Schultz, Denkmâler der Kuntt 
<I('n MiUelnUers, Dresde, JS60, p. 30:>, Emile Berteaux, L^Ari d*n$ 
le midi de rilulip, iy():{, p. 492-3, fig. 216, et P. Rajna, dans la 
liomania, l. XXVI (181)7), p. 3()-Gl. 

1. Emile Berteaux, /. lavd. 

2. L. laud., M. Raj lia (/?oma ma, t. XXVI, p. 61) déclare cette 
explication très phuu.ible. 
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I. BaiNDisj. 

Un tremblement de terre a achevé de détruire en 1858 
les restes d'un vaste pavement en mosaïque qui se trou- 
vait dans la nef de la cathédrale de Brindisi. Mais nous 
oonuaissouH cet ouvrag*e par des descriptions et par des 
dessins ' . 

L'un de ses sujets représentait des scènes de la 
Chanson de I-iohml : <* Derrière un guerrier k pied, 

cil Islrie) qui est a cent .M. ouUre Venise, le mardi ensuivant, 
<larrieii jour d'aoust. . . Et dehors la cité, devers la terre, a une 
très belle fonteine d'eaue doulce devant laquelle a un tour- 
noyement, par lequel appert bien qu'il fut jadis rnouît bel et fait 
de "irant et seignovie. Et le liBt faire Rolant, si corn l'en dit, et 
encore rapelleut aujourd'hui le palaix Bolant. Et dehors le»lit 
palaix, vers la marine, a moult graut quantité de mouuraens de 
pierre entailliee couvers, et sont sur terre ; et y peut bien avoir 
environ ïlll c; et dcdens les tiucnus voit l'en les os des chrestiens 
(jui illfc turent mis après une ^r.iindf desconfitnre que mescreans 
y tirent. Plusieurs y a desilits monnmens que l'en ne peut veoir 
tledens, car ik sont trop couvers. La cité de Patda est soubz la set- 
Ruorie de Venise. » — a Ce tournoyemeni^ écrit M. A. Lonji;[non 
index an motPoLA), n'est autre chose qu'un amphilhétltre romain 
que Spon visila en IfiTri. Le savant antirpiaire rapporte qu'on 
l'appelait VOrLamfifU' ou Maison fiofHrtd et en d<nrne la description 
suivante: " Il est à peu [nés de la grandeur de celui de Rome et 
tout bâti de belles pierres d'istrie, à trois i-an»s de fenêtres l'une 
sui' l'autre, et il y en a soixante et douze de chaque ran^. L'enceinte 
en est fort entière ; mais il n'y paraît aucuns degrés et Ton 
prétend ([u'ils étiiient de bois ►>, etc. — Cf. un témoignage >ln 
W' siècle, rapporté par M. A. d'Aucona {Tritrihinni rnrolinrjip in 
IlaUn, p. 422) sur une >< colonne de Roland >iaux abords de Pola : 
« Quae quidem columnn Charruft et OrLtndiis dicitnr, quoniam 
in illa est Orlandi forma sculpta ensem manu tenentîs in signum 
justiliae quae ibî exercelur. Nam ad illam ligonlur et fustigantur 
aliquando srelesti homines. "> 

\ . On peut voir au ("abinet des estampes (Gb 63) le dessin qu'en 



Sim LA ROrTE DE GÈNKS 



255 



II. Si: H LA ROUTE DE GÈISES. 

Divers romans carolingiens ont pour héros un person- 
nage dont le nom revêt ces formes multiples : Hospinel, 
Ostinel, Otinel, Otunel. Otuel, Otes, Otonel, etc. '. Son 
histoire a prestjue ;iutaiit de viirianies (]ue son nom; 
mais, sons ses formes diverses, c'est toujours celle d'un 
jeune prince sarrasin, preux el chevaleresque, qu'illu- 
mine un jour la grâce céleste : il reçoit le baptême el 
désormais le bon « convers » se bat aux côtés des pairs 
de Gharlema^ne, comme leur plus diurne émule el leur 
plus tendre ami. Il est donc une doublure de Fierabras. 
11 a dû apparaître d'assez bonne heure dans Tépopée 
française, car le Pseudo-Philoinena^ composé vers 1175, 
lui conlie un rôle^. D'ailleurs la chanson Iranyaise qui 
porte son nom • n"a jvas dû être compo.sée lonjj^temps 
après cette date. Une très rapide analyse de ce poème 
suffira ici. 



I 



i. Sur le r!t|i[>ort de cos formes, voy. IL Treutler, Die Odnel- 
sage im Mlttelullei' (l'asc. V des Englùiche Sludien , 1HM2, p. 148, 
et surloul M. Pio Rajna dans la liomania, t. XVI II, p. 35. 

2. Il est dit dans la clianson d'Otinei (v. 243) qu'il est le neveu 
de Fernagu de Nazzo el lu Pseudo-Phitumena {é^i. Schneepans. 
p. iM\, 1. 847 : cl. la Tahletlcs nnms propres) nomme auprès l'un de 
l'aulve ilospineUiis cf Fernerfandus, re.r ÎV-izzarne. Celle remarque 
est de M. P, Itajua, /. laii<I. 

3. Ed. (luensard et H. M ichelanl (.1 ariens /)o<>/eiî tie la France, 
18Î)Î)L Voyez la Bihliogrnphie dps chansons de tjesle de L. Gautier, 
à laquelle il eonvient d\ijouter les quek[ues pages très précieuses 
de M. P. Rajiia que nous venons d'indiquer et un mémoire de 
M. F. (iabolto, Lf's h'u/f rides c,ir(tlfn<fiennes dans le Chrouieon 
yma^inis niundi de Frate Jaropo d'Aequi {nfniit' des langues 
romanes, 4" série, l. VU, 1894, p. 25t> ss,). 





« Je prcudmi BcligMciil, ri>poiid>if, t|iutii<l iiou^ aorvits 
conquis la Lombard îe ; 

O.'iH M lAit wwt^* rr<'ii( vs pré* soub A t vite, 
Quiint. j avroi niorl rtmp«r#or Gitmle. * 

h'ost se nu't t'n imitt', t*l Ir piuli* «lécrît «le la sorte 
son itinéraire : 
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J^i dii» Hoilarua] pt-tmor i'hit*f le?* g^uie. 
l>urin<*re tral Ninmcsnrl hi harbf tloHe ; 
Mfii* 0(JDcl n6 vnli lcis*er s'amic, 
Beli»oi]l miiiUe f^ur un iniil de [luti^rir*. . . 
l£j»(«eiil de Kranee, BurKottie ntit j^iierpie. 
Passent Mun^iti lu liere compaingnie. 
Ki^senl des murisi, viciienl a Ivbrie, 
Des 11/ Veri^els passereuL a uavie. 
Munlferaiit munLent,8i veieiil liaLeHe, 
La fort c-ité u est la jçeiit haïe. 
Sus Monpoiin ' prennent herbergerie. 
Lez. l'eve del Ton en la praierie. 
Nostro eniperere l'ait Franceis arester. 
Sur levé del Ton les a faltosteler... 



On entend bien que désormais, en des combats autour 
d'Atilie, l'épée d'Otinel, Coureçouse, fera merveHlles à 
Tenvi de Durendal, de Hauteclere et de Courtain. 

Ogier est fait prisonnier, et c'est le principal épisode 
de cette guerre. Comme (ruillaume au court uez dans le 
Môniage Guillaume, Ogier assiste impuissant aux com- 
bats soutenus pour le délivrer, jusqu'au jour où, dans 
une grande bataille sous les murs d'Atilie, il parvienit à 
s'échapper de sa prison. Sa venue sur le champ du com- 




i. Fragment publié par M. Lanj^^lois :Munpounc. 
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grande hiUe de venger la mort de son oncle, Fernagu de 
Nazze, jadis tué par Roland: Roland relève le défi. 

Ils se battent donc dès le lendemain. C'est Belissent, 
la fille de Gharlemague, qui se charge^ et de fort bonne 
grâce, d'armer le païen. Au cours du combat, comme 
Fierabras et Olivier^ et comme tant d'autres^ les deux 
adversaires se prennent l'un pour l'autre d'admiration et 
de tendresse. Roland promet à Otinel, s'il renie Mahomet, 
Belissenl en mariage, et le Sarrasin repousse d'abord 
une olïre si belle; mais le Saint-Esprit, sous la forme 
d'une colombe^ desceml sur lui : 

577 '< Li cuers li mae par le Jhesu conmatit, 
Puis dit deus mos qui sonl bien aveaanl : 
u Rollatis^ dît il, trè toi la mainlenant. 
Ne Sfii quel chose me va ci conspillnnt 
Qui m'a mué mon cuer et mon tahiuL 
Je reliuqui.s Mithoui etTerva^aut, 
Si croi en Dieu qui solTri le tormenl 
Quant le pendirent eu la croiz li tirant, 
Et eu Marie de qui il lu issant. » 

Il dit et jette son épée sur Therbe. Les deux adver- 
saires se tendent les bras et se baisent. Tous admirent 
le miracle. Turpin baptise Otinel, Gliarlemagne est son 
parrain : il lui offre sa iille : 

u Prenez ma Hlle Bdtssent a amie. 
Par li vos cloins Vercels et Ivorie. 
Chysle(?) e Placeuse, Tuela (?) e Pavie ; 
Sire Herez de lute Lumb«rdie '. »> 



1, D'après un tVngment d'un ms. dO/fVie/, p. p. M. E. Langlois 
{Romania, t. XII, 1883, p. 433). 

J. BKutKH. — Les îéfiendes épiques, t. II. 17 
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de notre lëg^ende : de son récit, riche en épisodes, je rap- 
porterai seulement les traits utiles k mou dessein. 

C'est, comme la chanson à'Otinel, le récit d'une 
grande expédition de Charlemagne en Lombardie. Il y 
descend pour combattre le roi païen Marchus, qui domine 
dans la région. Marchus résidait dans une grande cité 
nommée Atytia, située au-<lessus de Serravalle, dans un 
endn>it qui s'appelle aujourd'hui Plehis de inverno : le 
château qui dominait Atylia s'appelait alors Castram 
rnonlis Miliantis^ et s'appelle aujourd'hui Precipianum, 
Au-dessous d'Atylia était une autre cité, alors nommée 
Al bu Spetia ou Aiha Petra^ aujourd'hui Teriona... Et 
bien d'autres lieux sont énumérés, que Jacques d'Acqui 
désigne pareillement par deux noms. Tun fabuleux et 
donné pour ancien, Pautre réel et donné pour récent. 

« Or Roland, ^rand terrier, oevea de Charlenui^e, ooni- 
bnltit coiUi-e Flanibador. le tib de Mareus. Dans cette lutte 
lombikct fut fait prisonnier uu jeune géant païen^Dommé Otto~ 
melliÊSytic la oité d'Atylia. Il fut instruit daiis la foi chrétienne 
par Itoland. et, { 'vint s.->n ci>mpa^on el même entra 

dans sa parente*. ul lui donna sa <«u?ur nommée Bei- 

iiss^nt, et Otlonellus fui mis au nombre des douxe pairs. 
Aprrs quoi eut lieu une ^^rande bataille des chrétiens el des 
païens, â mi-riitile entre t^émone el Brirta en Looibardie, et 
à celtir b«Uille ;>« trouvaient Roland etOctonellmsde Attîi^. 
L^. d«ns U fureur du combat, Roland et «XHoodlus se rea- 
coatreot. sans se recoonaitre, et luttent funettseatent Pan 
coalrv fattire. Robuid frappa Oclooellns, qui s'écria : « Ou la 

I. Dufts ce CMKtmm awAfc* JtfSiiaMl». i«ci|«e5 iTAeqin pl^ee hm 
lé^aade de fai eap4itrilé Je dMcieaaag^e ; Albert de Sudr. comne 
«atisa«o«sT«,klefiiifiececMtoa«v4latioa AcaiK5oa^«vrc No«A- 
i«tt Sav<Mr. 
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es le diable, toi qui m\is ainsi blessé, ou tu es Roland. »> 
Roland le reconnut à sa voix, le releva et l'emporta à la ville 
voisine. 

Il ne guérit pas. Sa femme Beîiissant vinl le rejoindre; 
mais il mourut sans avoir pu Ini parler. Bellissant mourut 
aussitôt de douleur et tous deux lurent enterrés ensemble 
clans une belle tombe dans la ville de. . . (il y a ici une lacune 
daos le manuscrit), entre Brixïa et Crémone... Enfin Gharle- 
magae s'empara d'Atylie, 1/ayant détruite, il conduisit l'ar- 
mée des chrétiens à Alba Spetia ou Alba Petra (Torlone) et 
Passiéj^ea avec une double armée : Tune qui attaquait en 
plaine et Tautre par le mont ubi diciiur St'kolcha. C'est en 
souvenir de ce sièpe que lut fondée par lioland une éfrlise : 
ecclenîfi primn (luie dicititr ttaque nmdù Saticla Maria, de 
Scholcha et mlium nd mensiinim ftolandi. C'est ainsi que 
fut prise Alba Spetia et que tous les païens furent chassés de 
l^ombardie. 

On voit dès le premier regard les différences qui 
séparent le.s récils ile Jacques d'Acqui et du poète fran- 
çais; mais, du premier regard aussi^ on voit ces ressem- 
blances : Ottonel est, cooTme Otinel, un guerrier païen 
qui se convertit et qui désormais combat dans les troupes 
de Gharlemagne ; il devient un ami de Roland, comme 
Otinel, et si Otinel épouse Belissent, cousine de Roland, 
Ottonel épouse Bellihsant^ sœur de Roland. L action se 
déroule dans les deux textes autour d'Atilie. Or Atilie 
est sur l'emplacement de Scrravalle et de Precîpiano 
près de Tortone, selon le chroniqueur Jacques d'Acqui, 
et, selon le poète frani,*ais, c'est une ville de Lombardie, 
plus spécialement du Montferrat, qu'on a quelques rai- 
sons d'identifier avec Torlone. 

Four se rendre compte du rapport de ces deux récits, 
il convient de remarquer ce fait singulier ; des textes 
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nombreux nous indiquent que Je nom d'Atilie a éli^ appli- 
qué pendant plusieurs siècles tantôt à Tortone, tantôt à 
Serravalle, à 24 kilomètres de là. 

Voici. ranf(ésdans l'ordre clironologique, quelques-uns 
de ces textes : 

1® Atilie = Tortone. Galvann Fiamma, chroniqueur 
du XIV*' siècle, écrit dans sa Poli lia noue Un ' ; '< Terlona 
que secuntlum Sycardum prius dicta fuit Altilia, in 
ripa pummifi Scrivip apiid S. Precipinnnni fundatur, m 
\jx source :i laqut^lle il se rt> l'ère ici est un chapitre (perdu) 
de la Chronique de Sicard, êvèque de Crémone, mort 
en 121a. H résulte de ce témoignage que, dès les pre- 
ntiéres années du xiii*' siècle au plus tard, le nom d'Ati- 
lie s'était attaché à Tortone. 

2** Afilie = SerravalUi. A la tin du xiiT' siècle, Jacques 
d'x\cqui, comme on l'a vu,distin^e Tortone, jadis Alba 
Spetia. et Precipiano^ jadis Atilie. 

H* Afilie z= Tortone, Paul Diacre avait écrit '-' : 
« Quitita vero provinciR Alpes Cotlrae. In hac Geniia^ 
Savona^ Aquis^ ubi aqiiae calidae sunt^ Derthona, 
monasienum Bohiiim.,. » Galvano Fiamma, reprodui- 
saut ce passiige dans s<jn Manipulas floruni •', l'interpole 
de la sorte : « In hac provincia est Altilia, id est Ter- 
dona, urbs antiquissirna^... Aqais, ubi sunt aquae cali- 
dae, monasleriiim S. Columbani, id est Bobium... » etc. 

Le Flos fîoru m, chronique milanaise du x.vi'' siècle, dit 
pareillement : « Galli in ripa Scrivie apud S. Precipia^ 



I 



t. Texte mis vn lumière par M. Pio Rajna, art. cita, p. 40. 

2. Cliap. xxvjji. 

3. Muratori, Herum Ualic. SS., I. XI, p. 587. 
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nuni in provincia Lombardir, Alliliam, sw(^ Tredonam^ 
fondaverunt ^ », 

i^ Atilif =^ Serrâvalle. L'humaniste Géorgie Merula 
(né à Alexandrie, nuirt en 1 iî)i) dit '• : « La Scrivia 
sépare les montagnes par sa vallée profonde que l*aul 
Diacre semble appeler Iria, ear il écrit {[ue Majorianus 
fut tué non lom de Derfhonn, Jaxla fluvium Iriam... Là 
où le fleuve Iria commence ^ couler en plaine^ s'élève au 
sommet d'un monl, comme le g^ardien du délilé, Ser- 
râvalle ; à mille pas en anionl de Serrâvalle on voit 
Antiria dont les ruines subsistent aujourd'hui ; son 
nttm aussi est encore vivant [notnen ad hue durât)... 
Nous pouvons conjecturer avec quelque vraisemblance 
quAnliria est formé de la prépnsiti<m àv-i et de Irîa. 
En effet, la vieille citadelle regarde et domine les cours 
d'eau qui descendent vers elle. " 

(jctte étymologie fantaisiste ne nous intéresse pas. Il 
résulte tlu moins de ce passtige (fue des ruines roniîdnes 
voisines de Serrâvalle portaient dans l'usage local ' 
(Merula était du pays) un nom ressemblant à Aniiria : 
Merula a dû forcer la ressemblance pour favoriser son 
jeu d'éLymologisle. Ce qui est sur c'est que, ailleurs, 
au sortir d'une lecture de Jacques d'Acqui, il appelle la 
même ville romaine Afdile : « Antilc^ cujus ruinas 
stiperiure anno ciilcaui ' *>. 

1. Rajiia, /. laad. 

2. Georgii Merulue Ariliquifuiis vîcecoiuitunt Hhri A' daus le 
Thésaurus anli(juit;ttitm et hislorhirum de Graevius, t. llï, pars I, 
p. i09. 

3. Peut-être seulement dans Fiisag^e des savants du cvù. 

4. Dans une lettre, daléo dp 14^58, ([ne M. tîabolto a publiée, 
art, cité, p. 251, 
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D'aulres humanistes de la RenaisHanee appellent cou- 
ramment cette même ville romaine voisine de Serra- 
valle oppidum Anlilia sett potiun Attilia '. 

.")" Atdie = TorliHiP. D'aulre pari, divers antiquaires 
qui ont écrit sur Turhnie répètent, se copiant les uns sur 
les autres, que le nom primitif de cette ville était Antilia ; 
puis, elle avait reçu trois dons (un rocher qui répandait 
de l'huile, une fontaine miraculeuse, et le privilèg"e 
accordé ù certains nobles de la région d'être avertis de 
l'approche de kur mort par un signe merveilleux : qtiand 
ils rompaient leur pain, il en coulait du san^) ; à cause 
de ces trois dons, AntUm avait pris le nom de Tt'rdona. 
Cette légende, je ne la trouve racontée que depuis le xvi* 
siècle - : elle |>eut être beaucoup plus ancienne (remar- 
f|uer la forme Terdonu dans le texte ci-dessus rapporté 
du Manipulas Florum). 

11 est diflicile de se débrauiller parmi ces témoignages : 
les érudits locaux v réussiront peut-être un jour. On 
peul «lu moins {)ro poser, J« litre de conjectures, ces 
remarques. 

Il faut ()arttr du fiiit que Tortone s'est appelée Der- 
thoiui dès la plus liante antiquité. Le nom d Atilie est 
donc légendaire. Pourliuit, il a été appliqué à Tortone 
(on l'a vu ()ar le témoignage de Sicard) au moins dès le 
début du \uV' siècle. 



1. Ainsi ({u"*ni peut voir rtaiïs loO>r/)us inscription, l.ifin., t. V*, 
p. 838. 

2. Voy. Leaiïdro Alberli, Descriitiune dl luttu Italia, Venise, 
i:i:il, p. 307 ; L'ghelli, lUlia Sacra, Venise, i717, l. IV, p. 633 ; 
Giiiseppe Antoniu BoUazzi, Le Antichità di Torto/iae mio agro^ 
Alexandrif, IKOH, |>. 5; Gaiseppe Cappelletli, Le chieme d f/.tlia, 
L Xlll, imi, j.. m'6, etc. 
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Nous avons alîaire, semble- t-il, à une légende étymo- 
logique. Ainsi, selon d'autres joca monachorum^ 

Pillera SîIvuIh avait un jour pris le nom de Marin ria 
{M or tara) ^ 
Macra celui de Crassa {La Grasse), 
Abladane celui de Somme Noble (Amiens), 
Arsen celui de Core (la Cure, rivière}, etc.. 
Dans cette g;éog;raphie en partie double le premier 
terme est k Fordinaire fictif et n'existe qu'en fonction du 
second. Il est donc inutile de chercher de quels éléments 
s'est composé le nom d'Atilie dans la fantaisie du clerc 
qui Ta for^é '. S'il voulait raconter comment sa ville, à 
cause de trois dons merveilleux, avait un jour pris le 
nom de Terdona, force lui était de dire en même temps, 
puisqu'il était si bien rcnseijjné, quel nom elle avait 
porté jusque-là : il Ta donc baptisée, k tout hasard, ou 
pour des raisons qui n'importent g^uère, Atilie, 

Ce nom, ainsi créé, se lia à des récits légendaires rela- 
tifs à Charlemagne et à Otinel, dans une chronique 
locale, analo_4-ue nu Pseittbi-Phflonicrut ou à la Chroni(jue 
de Wardsort ; cette chrcuiique transfère le nom d'Alîlie 
(par contre-SLMis ou par quelque autre motif) à des 
ruines romaines situées à 24 kilomètres plus loin, à Ser- 
ravalle ; c'est U» que Jacques d' Acqui aura pris, en même 
temps qu'Atilie, la fabuhnise histoirr (le son Ottonel- 
luSj ami de RolauLl et mari de Belisscnt •- 

1. Peul-etre l'a-l-il lire du {Ji^enliîioe roinain Atitins, Afiliu, si 
r<'|).indu, et (jui se lit par exemple sur des iiiijoii|jlious romaines 
dëcotiverles à Tortone el h SerravaKe {Corpus insc. laL, !.. V*. 
n*' 1^Z7, 7428), Mais ou poul tuing-iner à volonté bien d'autres 
conjectures ; par exemple, comme M. Rnjuti, rapprocher Aiitie 
de VHallote de la Chunson de Holmnd. 

"2. îl nllèj^uo î^HUs cessi^ comme ses sources dos i/xtari;te, des 
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Puisque' la légende franvaisc d'Otinel, pareillement 
ami de Ft(tland et mari de Belissoiil, esl pareillement 
localisée h Atilie, il faut, si mu conjecture est vroie^ que 
cette légende IVanvaise procède de la même source que 
le récit de Jacques dAcqui et que cette chanson de geste 
tire, en dernière analyse, son origine d'une légende éty- 
mologique forgée au xir siècle par un clerc de Tor- 
(one. Mais, ici. comme ailleurs, les rares hypothèses que 
je forme, je les donne pour des hypothèses, et je ne 
veux rien fonder sur elles. Je ne fais donc de celle-ci 
nul état, et l'abandonnant, je retiendrai seulement des 
laits constants. 

Quelles t|ue snii'iit les sourcrs de Jacques d'Acqui et 
l'origine preuiiêre du nom d'Atilie, et quels que soient 
les rapports des textes ci-dessus groupés, des témoi- 
gnages nombreux répètent avec obstination et pendant 
des siècles que. sur les bords de la Scrivia, soit à Tor- 
tone, soit à quelques kiluuïêtres en amont, s'élevaitjadis 
Atilie : des légendes locales mêlaient Charlemagne et ses 
pairs a l'histoire de cette ville ; on montrait près do Tor- 
tone au xin*' siècle, selon le lém«)ignage de Jacques d' Ac- 
qui, une église édilîée par Roland, une porte <lont la 
taille de Rolarul avait déterminé la hauteur, et, à quelque 
distancede là, à Precipiano, un monument ruiné, noninié 
la Cusfodia Hospinelli, et c'était, disait-on. un cliàteau- 



l/ntoringr.iithi, c'esit-à dire des clifoniques laliiios. Exemple : 
Alitfue ystorie anlû/uorum iiirunt qtiod lune non erat tota con- 
tracta Alhe Spetie et Attilie siib dominio rhristianorum, sed a quo- 
<iam maffno payano diice^ qui Marchas vocHbntur, ilontinoLatur^ 
et iste tiinc non tthedivU Cnrolo maffno, sirut in ffgtoria ponilnr 
(col. 1493). 
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iort sarrasin jadis assiégé par Charlemagnt^ '. Bref, ces 
lipux étaient au xiiT siècle peuplés de Icg^endes cfiroliri- 
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d'Otinel y était forleinenl implrintée. 

D'autre part le r<nniin franvais d'Otinei nous a conduits 
vers la même rég;ionde Tortone, à tout le moins cnMont- 
ferrat, et le bi>n sens indique que la eombinaison Char- 
lernaf/ne-(Hinel-lioL'ifui-Bet Usent- Mon f ferrât- A lilic n ' a 
pu se former par deux fois, indépeiidaiites l'une de 
Tautre, dans l'esprit des deux conteurs. 

De ces faits, il n'y a que trois explications imaji^inables : 
le lecteur choisira celle qui lui semblera la plus vraisem- 
blable ; mais il faudra bien qu'il choisisse lune d'elles, 
car il ne saurait en coocevoirune quatrième. 

Ou bien, un poète de France et qui n'avait jamais 
franchi ies Alpes a. le premier, inventé cette combinai- 
son, plaidant Faction de son roman en Lombardie sans 
motif particulier, et simplement parce ([u'il fallait bien 
la placer quelque part. Son roman est tombé, on ne sait 
par quelle fortime, entre les mains d'un clerc lombard : 
cette localisation en Lombardie. l"aite au hasard par le 
poète frant,-ais qui n'y attachait aucun intérêt, a ravi 
pourtant le clerc lombard et les r^ens du pays de Tor- 

l. .lacqiies d"Ac<jui icol. iri<):f;i, parlaal de In Cuiftailri Hospi- 
nelii, dit que cet llospinellus <> fuit mag-iius (jagaïuis ». Jl le dis- 
ling:u<« iietteiiieiit d'Oltonellus, dont il racoiileriiistoii't\ Cepen- 
dant //(wptVjf//«s (on le sait par d'auties textes, par le Paeudu- 
Philumf'HH, par exetuplei éLfdt, à linsu de Jacques d'Acc|ui> le 
inéme peisonnajji'e qu'Ottouellus, le bon couvers. De là cette 
indication que .Jacques d'Acqui a pris Ottonellus à une source 
écrite, et Mospinellus aux traditions locales (Jacques d'Acqui 
était du paysi, qui rattachaiient ce nom à certaines ruines. 




268 LE» CtlA^iSUNS DK GESTE ET LES BOCTE» b*ITAUK 



tone, à tel point qu'ils ont par la suite intimement 
mêlé les aventures d'Otinel h leur histoire locale. — Si 
les choses se sont passées de la sorte, on doit admirer 
comment mie (iction accidentelle imaginée par un poète 
de la Picardie ou de l'Ile-de-France a pu prendre racine 
dans im terroir si lointain et imposer pendant des siècles, 
tantôt à Tortone. tantôt à Serravalle, le nom d'Atilie : 
et ce serait un bel exemple de l'inlluence des chansons 
de geste sur les imat^inations italiennes. 

Ou bien, c'est l'inverse. La combinaison Charteniagne- 
0//ne/-/?G/a;j</, etc., a été imaginée d'abord dans la ré^on 
de Tortone, comme une légende locale, |3ar des clercs du 
pays. Un poète français en a eu connaissance, soit qu'il 
ait passé par hasard à Tortone et l'y ait recueillie sous 
forme orale, soit qu'il l'ait lue en France dans quel(|ue 
livre venu de Tortone : il en a tiré une chanson dv geste. 
— Si les choses se sont passées dt- celte façon, il faut 
constater que ce récit entendu par hasard h Tortone (ou 
ce livre venu de Tortone) donnait déjà à notre poète son 
roman tout fait, et. entre aulivs personnages, Helisscnt, 
portant déjà un nom français d'héroïne de chanson de 
geste ; et nous serions en présence de cette chose singu- 
lière : une chanson de geste composée par un clerc de 
Tortone. 

Les difficultés de ces deux explications sont fortes : 
elles croissent plus on les considère. Elles se dissolvent 
au contraire si l'on en vient à cette troisième et der- 
nière explication, qui concilie les deux autres : la légende 
Incale des clercs de Tortone et la légende des jongleurs 
de France sont une seule et même légende, inventée sur 
place à la lois par des clercs lombards et par des ion- 
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gleurs français, et exploitée d'abord surplace parles uns 
et par les autres. 

11 laut considérer que Tortone est au croisement de 
plusieurs g^randes voies romaines : là prenait fin la Via 
Aemilia qui venait d'Accpii, là commençait la Via. Julia 
Aufjufttfi qui menait vers Plaisance : mais surtout, là pas- 
sait la Via Poathumia, qui, longeant la vallée de la Scri- 
via, conduisait vers Gênes les marchands, pèlerins et 
croisés de France. 

En plein sur la n>ute, à 24 kilomètres de Tortone, à 
3 kilomètres de Serravalle, à Precipiano, était établie 
une abbaye bénédictine placée sous l'invocation de saint 
Pierre ', et ce monastère s'élevait sur les ruines de 
l'ancienne ville romaine de Libarna : ruines disséminées 
.sur les trois kilomètres qui séparent Serravalle de Preci- 
piano et qui uni fourni ;iu Corpus un riche lot dlnscrip- 
tlons ; ruines considérables et imposantes encore au 
moyen âg^e, puisqu'elles ont servi à édilier les bourgs 
voisins de Precipiano, de Biu^^'-nano, d'Arquata, de 
Vignole, de Varinella, et puisqu'il en subsiste aujour- 
d'hui, après qLie tant de générations les ont exploitées 
comme une carrière, des vestiges de thermes, les restes 
d'un amphithéâtre -'. 

Les ruines de Libarna ont servi à autoriser la fable 
d'une expédition de Charlemagne en ces régions et des 



1. Voyez datis les Anliqu Haies medii aevi de Muratori, L V, 
col. 1027, wn doLument do Tan ttâ'j relatif h celle abbaye el la 
Cronara di TnrUnui, [jubblicata por la "piiinH volta da Lodovico 
Costa, 1814-, p. :il). 

2. Voyez, .\malo Amali, Dizionnrio corofjrafico deirilaliu, au 

mol SEHRAVAI.LK. 
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ef, pour V parvenir, (^harlema^^ue les combat dans le 
même massif d'Asproinonte où (iaribaldi fit campagne 
en 1868. 

Ici nous sommes loin de la V7a fruncigemi eL, je crois, 
de toute voie de pèlerinage. Pourquoi ce poète a-l-il 
choisi la Fouille et la Ca labre pour y placer l'aclion (le son 
romnn?Com!uent ennnaissuit-il Ke<i;^io el Asproinonte? 
Sans doute il convient de se rappeler que les Normands 
dominaient alors sur ces régions et t[ue Hejj'gio était 
une ville k demi française. Néanmoins, notre 4hèse est 
ici en défauL Si, dans notre trésor épique, nous trouvons 
localisée de même a ver précision en quelque région de 
ritalie et, eoninie Aspremitnf, loin des routes de pèleri- 
naj^e. une seconde légende carolingienne, puis une troi- 
sième, puis d'autres et d'autres encore, k mesure que leur 
nombre croîtra, décroîtra la vraisemblance de notre 
explication. 

Nous sommes donc tenu de la soumettre ii une contre- 
épij'euve. Il s'agit d'épuiser la liste des chansons de 
geste ou des épisodes de chanson» de geste qui ont l'Ita- 
lie pour Ihéàtre. 

Une chanson perdue ou tout au moins une scène d'une 
chanson perdue racontait comment Aimer le Chétif avait 
conquis Venise ' ; un roi, Graeien de Venise, joue un 
rôle dans Aiol -'. Dans le Couronnerncnl de Loulk, Guil- 
laume vient en pèlerinage à Home : il y apprend que 
h^s Sarrasins ont miné Capoue, qu'ils <int fait prisonnier 
Guaiber, roi de Gapifue, et qu'ils marchent contre Rome. 



1, At/tneri de Narhonne, v. iîj'Jj ; Les Narlinn/iuis, v. 7951. 
t. Aiol, w 9^li3ss. 
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Il les combat, les cbassf, dt^liviv It* roi CiuiiU' t, ijui 
lui c»fTn* Ml lillc et 1?» mnilié ilo hou p;i v.s «*m n'cnrii- 
pcnse. 

Cette ronfjuétc de Venist; p«r Aïmcr, je n'ai ptis eu la 
naïvi^liî de rcxpli<juor par ]*iiifluenc<? des pèlerins el dtw 
croisé}» qui s'embar(|Uiiienl il Venise; cette délivrance de 
Home pur Guillaume, je n'ai pan eu la naïveté d^y voir 
une chanson à lusage des pèlerins de saint Pierre '. el 
si j'ai soutenu ci-avant que telle léfrcmle avait été ima- 
ginée par un pèlerin et telle autre pour i\es pèlerins, au 
me rendra sans doute cette justice de reronnaître que j'ai 
toujours invoqué des faits de localisation plus précis. 



1. l.e poi'tc du Couronnement Jivail besoin, (>o«r mettre sur 
pied son scénario, tio deux inveiilioiiK. Il lui fallait trotiver un 
motif puissiiul ipiî éloignai. Guillaume do Knmee dans le teiajis 
où son devoir (lo nécessilô de proteget' l'eufaul Louis, »i IJjarJe- 
ma^^ne motnuit ) anruil dû l'y retenir : il a imaginé, «le la facuo 
là plus simple el lu plus Intnate, ipie (riiillaume avait {inténeuri'- 
ment fait le va'u tl<' pnrtir pour un pèlerinage lointain ; de là l» 
localisiitiuit de l'épisode a Home (il aurait aussi bien pu le loca- 
liser à Saint-Jacques de Galice, par exemple). En outre il avaif 
besoin que Guillaume, rappelé brusquement en France par la 
mort de ("harlema^ne et par le péril de l'enfant Louis, prouvât qu'il 
était prêt h tout sacrifier à son jeune seigneur ; il a imaginé, de 
la façon la plus simple et la plus banale, que (iuillaume sacrifîail 
au roi une femme el un royaume par lui conquis au cours de 
sou pèlerinage : de là l'invention du royaume de Capoue, pris 
par les Sarrasins à seule Bn que Guillaume le reprenne, le reçoive 
avec la fille du roi Gaifîer, et l'abandonne. — Pareillement, un 
poêle avait besoin «(u'Aïnierle Cbêtif conquît, comme les autres 
Aymerides, un fief en terre lointaine. Pourquoi a-t-i! choisi 
Venise? Mois pourquoi cet autre a-t-il choisi, pour en faire les 
fiefs des autres fils d'Aymeri, Audrenps ou Commarcis ? En tous 
ces cas, les poètes semlïlent avoir localisé leurs fictions à leur 
fantaisie el sarts doute sans tenir à leurs choix. 
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En reviinche et pHreilleniciil , ma thèse ne sera mise de 
échec qui.* si I on y oppose, en dehors des routes des 
pèlerins, un certain nombre de faits précis de localisa- 
tion de légendes. Mais je renonce à demander le* béné- 
lice de cette distinction, si lé^ifitime soit-elle, entre les 
lé^,^ende,s de chansons de g-este va^fuement localisées et 
précisément localisées en Italie. Comme on va le voir, 
je n'en ai pas besoin. 

Je ne crois pas en elTet qu'on puisse song;er à nioppo- 
ser la chanson de Jehan de Lanson, On y voit les douze 
pairs, puis Charlemag'ne, passer les Alpes pour sou- 
mettre un rebelle, Jehan, duc de Lanson, de Pouille, de 
Galabre et de Maroc. Où est Lanson? Quelque part en 
Calabre. Le poète n'en dit pas davantage. Probablement 
il n'en sait pas davantag-e. Son fabuleux château de Lan- 
son et les (>laisantes aventures héroï-comiques qu'il 
raconte, si on lui eût demandé de les transférer de sa 
va^ue Italie en {[uelque autre région aussi incertaine, 
dans les vaux de M<*rimonde par exemple, en Sessoi^ne 
ou en Bolguerie, il est probable qu il s'y fut prêté de 
bonne grâce : il n'aurait eu k retoucher qu'une dizaine 
on une vingtaine de vers. 

Si Ton écarte ce roman de Jehan de Lanson, quelles 
sont donc les autres cbanscms de geste ou quels sont les 
épisodes de chansons dont l'action se déroule en Italie, 
hors des roules de pèlerins? 

Pour avoir des chances de n'en omettre aucun, j'ai pris 
soin de retever dans la Table de» noms propres que 
nous devons à M. Ernest Langl(»is tous les noms de villes, 
fleuves et monts d'Italie contenus dans les chansons de 
geste. Celte liste conqjrend, sauf omission, environ 
90 noms, que Von peut classer ainsi : 

,1. liKtiiBB. — Les légendes éyitiues^ L. IL is 
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1* Trento noms environ de lieux qui se Irouvvnl sur 
l*uno ou l'aulrc des roulos de pMerinaj^e que nous avons 
suivies. J'en donnerai plus loin le relevé. 

2* Trente autres noms environ, fournis par les mêmes 
poèmes où nous lisons ceux de la catégorie prëcëdentfi, 
et qui désignent aussi des lieux places sur cps mêmes 
routes lie pMerinajçe t»u à leurs alentours ; mais je n'ai 
pas su idenlitier ces noms, noms de fantaisie, ou noms 
déligurés pur les copistes et les remanieurs, ou noms 
réels '. 

3" Trois noms de villes, Suse, Turin, Sienne, qui se 

trouvent toutes trois, elles aussi, sur la Via francigenn 
fjf'rrfjrinoruniy mais que les poètes metitionnent seule- 
nient, sans dire s'ils se les représentent comme les étapes 
d'un itinéraire. 

En dehors de ces soixante ou soixante-dix noms qui 
concernent les routes de pèlerinage, on trouve : 

t" (iinq ou six noms qu'on ne sait où placer et qui 
semblent de fantaisie : Lanson, Cellerue, Mont Caillet« 
Brun Essart, Valpree, Valclere*^. 



1. Eu voici lu lislo. Dans la Chevalerie Oijicr, le Brun (ruis- 
seau), Cflllaie. Gosleron, Corchamhle, Collans sur la mer, Cessor, 
Foutenelles, ForcslGront, Gulllet, Liibi*ïîiut, Mnlchttra, Maradatil, 
Peunuble, Pierroi, Salnl-Aiose, le Plessis Gautier, la Roche au 
jRÎnnt, Soint-Garillant, Sninl-Malme de Luc<(ues, Trainans, Vei"- 
^elune. — Dans Ami et Antile, (^hastol, (.Ihomiu, le Garrigant, 
Tranes, — Dans Atjineri deNHrhonne, BaiMleîiae. ^ Dans Oiinei^ 
Chasle, Montpotia, Tuvla, le Ton, les rivières Soigne et Hastie 
i^oL, pour les renvois aux textes, Langlois, T.thle des noms 
pruftre»,. 

2, Cellerne '. dans Offton rie iJeaui'Hiif (v. 297), un |)t*rsonnage, 
ilègdisé en paumier, 
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Deux noms, ceux du poème cVAspremont, cfiii sup- 
posent une lociilisulion préfisL\ et qui seraient dénature, 
s'ils se multipliaient, à contrarier notre explication, Hise 
et Aspremont. 

G" Il reste une douzaine de noms de villes, qui sont 
parmi le^s plus grandes d'Italie : Bénévent, Crémone, 
EspolicefSpolète), Milan, Naples, Otrante, Pise.Ravenne, 
Salerne, Tarente, Vérone. 

Dans ces onze villes, les poètes placent-ils onze clian- 
scuis de *j;este ou onze épisodes de chansons de ^este? 
Si oui, noire thèse perd toute vraisemblance. 

Mais que se passe-t-il k Naples ? Hien. Un personnage 
du roman de Gîtlicn. qui joue un rôle de figurant, est 
appelé « l'evesqu*' de Naples •> (vv. 273, 2S3, 2ttiS, 322). 
h't de même, selon la Chevalerie Otjier^ lui jour que Char- 
te magne tenait sa couru Paris, 

319.") Vïessc rhanla H evesqiie de Napîes 

Por î'apostole qui un poi fut malades. 

C'est tout. 

Que se passc-t-it à Milan? Un personnage de Gaydon 
j (p. 1ÎI3) porte H une cote a armer d'un cendel de Mêlant » ; 

Ronir jjiissa arriéres el Cellerne et t'avie,... 
Il H tant espinilié qu'il passa Lonihardic. 
C'est peul-èlre Salfitie, dit M. Suchier {Homanh, i. XXX, p. 
; 134). Oui, si te [joète atellail ces uoins au liasard de son ignorance. 
I — Mont CHillel : dans Yde ei Olive (v. 09 V2), Yde attaque un per- 
|sonna{je, noniuié Krntjruncii.'irl : VVr.'ï Eruhronchart s'est l;i beir 
[sdrecie; En Mont CHiliet icnnif tjranf fofnpaifjnie ; A'iVs fu ie roi... 
— Brun Essurt : c II court férir Coaoïi, (guerrier lombard né dans 
le désert de Biun Essarl «i {Girardde fiouasillon,^ t6fl). — Vafpree, 
localité en Lombardie d'après les Enfances Ofjier, v. 978. — 
' Valcler, île [n-ès de Rome, d'après le même |>ocme, v. 2104. 
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il «'Ht dit ilaiiH liaotit <lt* (lamhnii. dan» Mtunjist^ dans 
Atibfri le Bourguignon, dans Ficrabra», que tel ou Ici 
personnaj^e ne ferait pas telle chose »• pour tout l'or de 
Mêlant »« ou « pour Ponnor de Mêlant <• ; il est dît aus^ii 
d'un personnage de ho^tn ilo .Sfuyrnco (p. 2i9i qu'il 
occis de païens 

Plu» que n'i h de Konz « Meullertc n^« Pavie ; 

et Charlemagne, dans (iaufreif (p. t8i),se vante d'avoir 
<' conquis les lern's desiques a Mellanl », C'est tout '' 

Que se passe-t-il à W^rone ? Dans HhouI de (Znmhrui, 
le poète énumêre cpiaranie otu|^es donnés à Raoul par 
le roi Louis; lun des quarante s''a))pelle (v. 78T) Savari 
de Vérone. C'est loul '. 

1. A moiu> qu'on n« veuiUe retenir ici le hutiul [>oème anglais 
inlilulé The sp(jp of Meluync (publié par J. Ilerrlagt», The ent/linh 
(JtHrIeinmjnf roinanven^ Part II, 181S0), ccimposc' sur !«• tiird pour 
servii- iIp prologue à Oiincl. En ce oas, il conviendra «le le ran- 
ger dans lu même groupe que Jehan de Lnnson. 

2. Je n'oublio pHs les célèbres statues <le Holund et d Olivier 
qui sont au porche de la catiicdrale de Vérone. Elles sont sans 
doute du xo" siècle ; or Vérone n'est pas sur une roule fréi^uenléo 
par leVi pèlerias l'ran«.'ais, iJomnieol compi'eudre qu'à une si haute 
époque on ail rendu de lois *i»onneurs à Vérone ît ces preux 
français? M. Fr. Novati » bien voulu médire (il se réserve d'eu 
exposer bientôt la preuve) que, si les deux statues datent en elTet 
du XH"* siècle, Tinscriittion /iuritttJHrtiu, qui stnjle permet de 
reconnaître eu ces ^ut'iriers Holand et Olivier, n'est que du 
xV siècle. — Je note en passant que M. d'Ancona [Tra<lizù>ni 
carniintjio in UiiUn] a dressé un riche catidogue de lieux dits // 
paditjliune d'Orlando, ou la Tomba d'Orl&ndo, ou / passi d'Or- 
lando^ ou Ilhorgo di HoncUvalte. Je ne crois pas qu'aucune de 
ces « traditions », i< part celles de Pavîe et de Sutrî (sur la route 
des pèlerins*, soit attestée avant le xv" siècle. Le plus ancien 
témoi{*nMj^r <(ue cite M, d'Ancona pour la forre d'Orlnndo à 
Gaëteeslde l.Hl 1. La singulière sculpture de Spello est «aucienne»»: 
mais de quel .siècle ? 
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Que se passe-t-il à Spolète ? Dans fîatnil de Cambrât 
(v. 1678), il est dit que jadis un chevalier, mari de dame 
Marsent,obli}:;-é de fuir de France, « en Espolice s'en ala 
a Gaifier •> ; dans le Charroi de Nîmes (v. 97, v. 109), 
que le roi Gaifier de Police a envoyé une lettre à Guil- 
laume Fi^rehrace pour lui offrir sa fille et une part de sa 
terre ' ; un Uton d'Espolice est nommé dans Aymeri de 
Narbonne tantôt comme messapjer d' Aymeri (v. 1547), 
tantôt comme un ancien prétendant à la main d'Erman- 
jart (v. 2i-62), et dans hi Mort Aymeri (\. 3084) comme 
un oncle des Aymerides ; dans Anseïs de Carihage 
(v. 9347), Charlemaj^ne. assemblant ses vassaux, « en 
Espolice {variante Druil i\ Pavie) manda le roi Oton ». 
Dans Yde et Olive (v. 7319) paraît un certain Guiniart, 
H qui d'Yspolite ot la terre en esgart ». Selon Gaydon 
(p. 3), Ganelon a m;indê près de lui en Espolice son 
frère Thibaut et l'y a armé chevalier. C'est tout. 

Ainsi pour les autres villes. J'ai poursuivi l'enquête 
jusqu'au bout. J'en éparg^ne le résumé au lecteur. Jamais 
il ne s'y passe rien. 

Il ne se passe quelque chose de relatif à CharlemafJTiie 
et à ses compagnons qu'en ces lieux, tous situés sur les 
quelques roules battues par les paumiers et les romieux : 

1 Le Grand-Saint-Bernard. 2 .-Voste. 3 Ivrée. i Verceil. 

5Monlmélian. 6 Saint-Michel de Maurienne. 7 L'Hô- 
pital du Mont-Ccnis et la Novalèse. 8 Mortara. 9 Cozzo-. 
10 Pavie. 11 Plaisance. 12 Borg-o san Donnino. 13 Imola. 



1. Cf. Le Couronnement de Louis, v. "2234. 

2. " Mortiers el Gauzont après Irespassi» >» [Aymeri de ÎVar- 
bonne, v. 1983 ; voy. le G/ossatre, où M. Demiiison identifie Gauz 
avec Colliae de l'Itinéraire Antonin). 
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li Le Monte Bardone. 15 Ponioiie(?). 16 Pontremoli. 
17 Lima. 18 Capriglia. 19 Le Serdiio. 30 Lacques. 
21 L*Arno.-22 Chianni. 23 Viterbe.. 2i Satri (Nepi). 
25 Baccaoo. 26 Monjoie. 27 Rome (le Boigo, le Far, 
le Capitole, Château-Croissant, Ghâtean-Mirair, le Pré 
Noiron, la Tour Noiron). 

28 Brindisi. 

29 Gènes (Tortone). 

Donc, sauf Âspremoni et sauf Jekan de ÎMUon, il n*/ 
a pas, que je sache, une chanson de geste ni nn épisode 
(le chanson de geste qui soit localisé en Italie, sioe n*est 
sur une route de pèlerinage. 
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OGIER LE DANOIS ET L ABBAYE DE 
SAINT-FARON DE MEAUX 



I. HÉSt'MÉ DE LA LÉGENDE • d'OgiER, ET RAPPEL DES MAISONS QUI 
POUTKNT A CHOIHE I^Hj'eLLE s'eST FORMÉE d'aBOHD EN ItALIE, SUR 
LA UOtiTE DES PÈLERINS. 

II. Comment les moines de Saint-Faron de Meaux se l'an- 
NKXKiiKXT PAR LA SUITE ET l'bxploitkrent : a) La Conversio 
Othgerii; b) Le Malbolée d'Ogier; c| Le Moniaf/e Ogier et 
les i--[ctions diverses qui manifestent la collahoration des 

JONGLEURS ET DES MOINES DE SaINT-FaRON DE MeAUX, 

ilL OfiiER ET LE Moine de Saint-Gai. l. 



1 
Uésl'mé de la i.égende d'Ogeer ; qu'elle s'est formée 

d'aROHI> E\ ItaLIK. StIH LA ROllTIi DES PÈLERINS. 

O^ier de Danemark figure déjiï dans la Chanson de 
Roland ' comme Tun des principaux compagnons de 
Charlemagne; il nj est pas compté, il est vrai, parmi 
les douze pairs; mais c'est lui qiii commande l'avant- 
garde de l'armée qui rentre eu France, tandis que t'ar- 
rière-^arde demeure à Honcevaux, et, dans la ^çrande 
bataille contre Balijj^ant qui est la revanche de Ronce- 
vaux, il guide l'une des « eschieles » des chrétiens, la 
troupe des Bavarois. Le Pseudo-Turpin - le nomme dans 

1. Y. 749, V. 3028, olc. 

2. Éd. CasteLs, cJtuip. xi. 
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son dénombrement dcis barons illustre» : Otjerius^ mr 
Dacme, eum deeem mUtihaa heroum. /> hoc caniiur in 
cuntilena u»(fac tn hndiernitm tiiem^ (ptm tnnnnwrn ft'cU 
miruLiliu. Il e^t l'un dos daiiate piilrH daii*i (hit tic hour- 
t/o(ffie, Otinel^ Fiernhrus ; il at!Compiii^''nt'' (^harle magne 
dans son voyage à Jérusalem et h Con*ïlantino|ile; îl 
combat quand il It^ fuul, tsl, quand il le faut, pirt en 
ambassacit' ; il nV^t guère t\v pot'nu's «îu cycle du roi 
qui se passent de lui et parttmt il fait figure de bon 
vassal et de preux ; mais tout comme une vingtaine 
d'autres comparses qui pourraient, sans que nul s'en 
uperçtït, changer dans ces romans leur rôle contre le 
sien. Nulle part il n'a un trait de caractère qui le dis- 
tingue dans la troupe des figurants. 

11 n'existe poétiquement que par la légende de sa 
rébellion contre Cbarlemagne. Plusieurs témoignages, 
notamment celui de Metellus de Tegernsee au milieo 
du KU'^ siècle \ nous attestent que c'était le sujet d'un 
roman assess ancien; mais ce roman a péri et nous dispo- 
sons seulement d'un renouvellement, fort beau d*aiHeurs, 
qui en fut fait au début du xni*' siècle, sous ce titre : La 
Chevalerie Ogler de Danamarche -. 

Le fils de Charlemagne, Gbarlot, dans une querelle 
au jeu d'échecs, a tué d'un coup d'échiquier le fils 
d'Ogier, et Charlemagne a refusé de faire justice, Ogier 

i. Voy. Cari Voretîsch, Ueber (UeSnge von Ogier dem Dënen 
un<I iiie Enistehiing der Chevalerie Ogier, llfllle, <89t, p. 70-77; 
l'f. j*. 30-2. 

2. La Cher d 1er te Ogier de Dânema.rchf>^ par Bftîmbert de Pari», 
poème du Xll'' Atêcle [[mblîé par BarroisJ, Paria, 181-2, Jo «égli- 
gtirai ici les divers renouvellements fi-ançais et étranglera et les 
coutinuatiotis «.If ce roman. 
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a juré de ne laisser huUl' trêve au roi tant qu'il a aura 
pas tué de sa main le meurtrier de son fils. Ogier obstiné 
dans son désir de tenir ce sorment, (^liarle magne tra- 
quant son ennemi pour le réduire k l'impuissance, c'est 
riùstoire nu'lodranialique et toujours aimée des publics 
populaires, d'un révoké, d\ni bandit svmpathique qui, — 
tel Girard de Uoussillon, (el Isemltardou IlenauddeMon- 
lauban, — ■ lutte contre des persécuteurs non moins sym- 
piïlhiques : car Chariot regrette d'avoir tué le fils li'Ogier, 
soutîre de la détresse de son ennemi, voudrait Tapaiser. 
Qu'il suffise ici de rappeler les traits essentiels de ce 
bt'au conte de vcndeifa : Ogier, recueilli par le roi des 
Lonibaj'ds, Désier. qui refuse de le livrera Charleniagne; 
la bâtai Ue ran^^ée que Désier et Ogier livrent à Charle- 
maj^ne dans Ica plaines de Lombardie ; puis, la fuite 
héroïque du rebelle, le lonu;' de la voie romaine de Pavie 
au Aîoiît-Hfirdoii ; le siège de sept ans (ju*il soutient dans 
(laslel-Fort, eji Toscane, et les beaux vers énergiques 
qui disent sa niisère, quand il ne reste plus de vivants 
dans son eh;\leavi que lui el son cheval Hroieiort : 

8t340 Quant il v^uet iu<»lre, par sol le vaît eliarg:ier, 
fA le in«»lii, vnit [lar lai al'aitier. 
guanl v-eut de l'eue, du piiieh le va sachier 
Et chaufo s'eueetmet sur le trepier, 
Kl «a fyritie va li dus luuni^ei-, 
l*estrir sa paste quant il est rebraciés ; 
Cliaul'e s<,n for, toi ce li a mt-stier, 
Xt)rnc siMi paiti et met sor le tablier; 

IJ bers l'enlorne, ii'i n autre t'urnier. 

A l^ f"^"^® tîst li bers quisiuiers, 

lîl, qiiiuul il vuet ue boivre ue mendier, 

5a table met, n'u autre deispensier. 



Et puîji va traire du vin en son celier : 

Piir lui lot ^ui » 1» table s^asiei. 

A Itrnicrorl s't'ii rc%'ienl, son tiestrier, 

Kucrri" et avuinno li donc voleiUiers. 
I*uii< li soaslievp IroHlous les quatre pies ; 
Ou il n'a fer, li bers si li asiet, 
Si l'a defors bien riv( ploie,,. 

Comment ne pas rappt*ler lu pas.sage, même en ce 
sumiiuùre rnpide, b scène ïrodififieuse de la sortie 
d'Ogier? Il a tlécido de quitte* laslel-Fort le soir mêmi^ : 
mais sou ennemi Chariot, qu s surpris son dessein, la 
conjuré de lui dire tout ce ( veut l'aire» lui promettani, 
en retour de ne pas tirer proui de ce qu'Ogier lui aura 
confié ; et Ogier lui a avoué qu il comptait, la nuit venufi, 
se ff lisser à travers le camp ennemi jusqu'à la tente du 
meurtrier de son fils et le tuer ; et c'est pourquoi,» tandis 
qu'Ogier vient vers lui dans les ténèbres, l'épée nue. 
Chariot, fidèle à sa promesse, l'attend couché sur un 
Ut, dans sa tente qu'il n'a pas fait garder, désarmé. 
Ogier le manque et fuit, poursuivi de nouveau de repaire 
en repaire jusque dans les marécag-es de l'Arno, puis 
plus loin encore. 

[( It est enlîn fait prisonnier ', mais non par la force des 
armes. L'archevêque Turpin, revenant de Home, le rencontre 
dormant dans une vallée; malgré sou amitié pour lui, le ser- 
ment prêté à l'empereur Toblige à s'emparer du rebelle- Il le 
charge de liens pendant son sommeil et l'amène à Parts. 
Charlema^ne veut aussitôt le faire périr de la mort la plus 
LTuelle; mais Chariot plaide pour lui, et Turpin propose 



1. J'emprunte ce résumé de la fin du roman à VBiHoire poétique 
de Ch^rlemagne, p. 309. 
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crailleurs de le soumeLtre à un ^fenre de mort qui, pour être 
lenl, tren stra pas moins alTreux, Si on veut lui laisser (^f^ier, 
il renfermera d.ins la |)rison de I*orte-M,'ir(re à Reims et ne 
lui donnera par jour qu un morceau de viande, un quartier 
de pain et un hanap de vin; ccsl un si i;rand man^-^eur qu'il 
ne résistera pas louf^temps à ce rétame. L'empereur y consent, 
et Ogier esl enfermé à Reims; mais le bon archevêque fait 
pé(rir des pains d'un quitital, fait faire une coupe qui Lient 
un sctier et lui envoie chaque jour le quart d'un bœuf, un 
quartier de ces pains éunrmes et le gigantesque banap plein 
de vin. Il lui procure en outre toutes les distractions qu'un 
prisonnier peut avoir et Tentrelient ainsi en vie. 

Cependant, la nouvelle de sa mort se répand parmi les 
Sarrasius. qui espèrent dès lors trouver la France sans défense. 
Hrehiei", un des plus puissants amiraux, envahit la France et 
|>énètre jusque près de Laon. Nul tro>e lui résister; l'empe- 
reur lui-même est consterné ; un jeune écuyer s'écrie alors : 
«' (th ! Si tt|j^ier était ici 1 »> Charleniagne qui ne veuLpasavouer 
ses torts et qui croit Oj^àer mort depuis loni^-^temps, fait 
pendre Tindiscrel et menace de traiter de même tous ceux qui 
lui parleront de son ancien ennemi. Mais trois cents fils tie 
comtes, de ducs et de [irinces, bravinit cette menace, viennent 
entourer sa lente en se tenant par les mains, et se mettent à 
crier tous ensemble : «' Offier! Ogier! Ogier! » L empereur 
ne peut massacrer tant de coupables, mais que faire? Oj^ier 
ti*est-il [las mort? Charles va à Reims et s'en informe : Tur- 
j)in lui révèle son ingénieux arlilice : Ogier vit encore, et lui 
seul peut sauver la chrétienté. Mais il ne consent à secourir 
rempereur que si on remet Chariot à sa discrélitui. Charle- 
magne se désole; mais, comme Agamemnon, il se résigne : 
Chariot sera l'holocauste offert en expiation du passé. Ogier 
ne peut pardon jier : il a juré de frapper le meurtrier de son 
lils. Tout ce récit est d'un pathétique puissant et bien rendu. 
Oevant toute Tarmée, Chariot est amené à (Igier, dont Feni- 
pereur et les pairs essayent en vain de fléchir le cœur par 
leurs supplications. Oéjà le père de Raudouinet a tiré son 
épée du fourreau, quand un auge descend du ciel : 
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HK)96 J/amcQro lient rie l'capee tnncliaal : 
«< Of,nor. diîtt il, ne louçherss PaiiraBl; 
Dex le defenl, hî t'en fait mandemeat t 
Fnn« une buDe lî donrai ftotement 
Por garantir le tien fol flaîrameiit. « 

Ce dénouement de la vieille querelle est grandiose et vrai- 
ment épique. Ogîer combat contre Brehior, et naturelleme 
il le tue. Dan!4 les deux dernières branche, gui ne son l sanç ' 
doute pas Tondéei^ sur un ftnginal ancien^ on raconte le nuirhige 
du vainqueur avec une prîncesie an^laiiie, qa'iï n délivrée d^l 
mains des Sarrastinsi, et leH honneurs dont le comble Charte^' 
magne. 

Le héros de ce roman ' est assurément, comme chacun 
l'a reconnu depuis les tempa lointains de Leibnity, fl dt- 
Mubillon, cet O^ier, vassal de Carloman, qui, s*étant 
réfujj^ié en 772 au[)rès de Désier, roi des Lombards, Taida 
en 773 à soutenir sa guerre contre Charlema^e. 

Quelle avait été la vie de ce personnage avant 772 ? 
Convient-il de l'identilier à un Autcharius dux que le 
roi Pépin avait chargé de messages auprès des papes 

1 . Dans rélude qui suit ^({ue je veux alléger de toute discussion 
polémique sur les reconstructions tentées par mes devanciers de 
formes plus anciennes de la Chevalerie Ogier), j'utiliserai surtout 
les travaux suit^ants : ï Histoire poétique de Charlemagney notam- 
ment p. 410 ss. ; l'excellent livre de M. C. Voretzsch, Ueber die 
Sage von Ogier, Halle, 1891 ; le compte rendu qui a été donné 
(le ce livre par M. Pli. -A. Becker dans le Literaturblatt fur ger- 
tnanische nnd romanische Philologie, 1892, p. 401 ; le mémoire 
de M, S. Hiezler, infituté Naimes von Hayern und Ogier der Dâne 
\Sitzung!iberi.chle der philosophisch-philologischen Classe der 
Akademie der Wissenschaften zu Mûnchen, 1892, p. 713-788). Cf., 
pour des références à d'autres travaux, les notes additionnelles 
(le M. P. Meyer à la p. 171 de la nouvelle édition (1905) de VHis- 
foire poétique de Charlemagne. 
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en 753 et en 76() ? et à un 0/kfirius mcnliminé en 771) 
daQS une charte du monastère de Fuldu? et à un 
Occâriua qui fonda !e monastère de Te^j^ernsee dans lîi 
Haute- Bavière? Les crit'Hjues litLéraires ont étudié ces 
questions avec soin, comme ils devaient, pour dresser un 
tableau aussi complet que possible des concordances de 
la lêfrenJe avec l'histoire. Aujourd'hui cette recherche 
doit être tenue pour achevée : elle n'a donné que des 
résultats négatifs. Que l'on ait ou non reconstitué une 
biographie plus ou moins complète de VAufch^riufi réel, 
la chose peut intéresser les historiens, elle n'importe 
plus aux critiques littéraires : car il est aujoyrtFhui bien 
acquis ' que, en tout état de cause, les poètes du moyen 
tkge n'ont exploité et connu rie cette biographie qu'un seul 
événement ; la rébellion d'Ogier contre (^harlemagne. 
Les [)oètes ont connu cet événement — je crois l'avoir 
à peu près établi dans l'étude qui précède — par la 
Vila Hadriani'*, 

Les clercs des églises de Lombardie, à Mortara, à 
Pavie, elc, ont exploité de toutes façons ce texte 
illustre. Ils y trouvaient l'histoire de la guerre «le Char- 
lemagne contre Désier ; ils y trouvaient Ogier aux cotés 
de Désier, en son rôlle de rebelle et d^ protecteur des 
deux (ils de tiarloman, réfugiés auprès de Désier et 
poursuivis par Charlemague. C'était le thème de la 
Chevalerie Ogier primitive, où la guerre de Lombardie 
était motivée non par une fabuleuse partie d'échecs, 
mais par la tutelle, assumée par Ogier, des c deus 



1, St-^ut, à ma counaissaace, M. Hieilm* adini-t t|iii' VOecnrius 
bavarois a fourni des traits à la ili^ui-e légiMHlain- tt"(>>>'irr'. 

2, Voyez ci-dessus, p. 1H4-1W. 
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le siècle. La même année, Ogier quitta quelque fempe sa 
retraite pour aller supplier Charlema^e de faire quelqua 
donation à Saint-Faron. Charlemagne lui donna deux abbayes, 
l'abbaye de Reez(àlroi8 lieues de Meaux), et une autre, que 
Charlemagne avait longtemps possédée dans le faubourg de 
Verceil, et qui demeura la propriété de Tabbé et des moines 
de Saint-Faron aussi longtemps que le roi de FVance domina 
en Italie. Puis, Ogier rentra au monastère et s'y imposa penr 
dantde longues années des jeûnes et toutes sortes de moiii- 
fications. Jésus-Christ manifesta par des miracles ^xunbién sa 
conversion avait été sincère et sa vie sainte. 

L*an des trois manuscrits de la Convenio q[|id. ooiif' 
naissait Mabillon donnait à la suite de ce texte une ëp»- 
taphe d*Ogieret de Benoît S laquelle se retrouve dans le 
recueil d'épitaphes de Foucoie de Beauvais. Cette épi- 
taphe est une simple mise en vers de la Conversio, Fou- 
coie de Beauvais a commencé à versifier vers 1056 ; il est 

1 . En voici le texte : 

Quam maie discernit quod amat, vel qualia spemit 

Cui placet aura soli, displicet aura poli! 
Ëxsul in cxterna, procul a regione supema, 

Gapius amore viae, non meminit patriae. 
Militis Otgerii conversio, digna videri, 

Sufficii ad spéculum quo statuas oculum. 
Lcgis erat pondus, locuples, a rege secundus, 

Nobilis et sapiens, strenuus et patiens. 
Floribus his saeptus, praestabile culmen adeptus, 

Omnia posthabuit, seque Deo tribuit. 
Evocat invictum rerum comitem Uenedictum, 

Ut par militiac pàrticipet veniae'. 
Crux simul accipitur, Crucis et locus iste subitur; 

Caesar et exuitur, Christus et induitur. 
Ite, pares animae, per quaelibet agmina primae, 

Fortes caesari, fortia membra Dei. 
Fortes athletae, per saecula cuncta valete : 

Par crucis est species, par erit est requies. 
O quam par pulchrum ! par vivere, parque sepulcrum I 

Par fuit et tumulus, par erit et titulus. 
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mort vers 1082^; vers I08i plus probablement". Donc 
la Conversio es-t antérieure à l'an 10iS4'', 

D'autre part, Mabillon en connaissHÎt un manuscrit, 
conservé îi Saint-Faron, et qui, dit-il, avait été écrit 
(• ante annos minimum septingentos >k c'est-à-dire au 
X* siècle. Si Mabillon ne s'est pas trompé dans son esti- 
mation de Tà^e de ce mimuscril, aujourd'hui perdu, 
c'est à ce siècle qu'il faut attribuer la Conversio\ 
sans qu'on puisse préciser tlavanta^^e ', 

Les uToines du x" siècle qui composèrent la Convcrsîo^ 
quel perso nnag;e vénéraient-ils? Le tombeau de leur 
é<i:lise contenait-il les restes de VAiiichciritis de la 
guerre de 773 ? 

Ou Ta maintes fois supposé; la vérité est qu'on n'eu 
peut rien savoir. L'auteur de la Conversio ne le dit pas, 
et poiu' cause; il ue suit rien d'authentique de son héros, 
sinon qu'au temps de Gharlemagne ce personnage avait 

1, Voyi'/- sur Foitcoie, archidiacre de Bi>auvaii>, Vlîifitinrf fit- 
féraire de ta Francf, l. VHI (1747), p. \ili. 

2, Voyeï Alexandre Olleris, .4 Af, J.-V. Le (lU':fL\ LrUre sur 
FoucoÎPf Paris, !H42, p. T;î, 

3, D'ailleurs MabiUou avait Iroiivc la (',onvcrnlo aïontionnée 
dans un iijvfrtiaire tles mauuserii-s de Sainl-Faroii dressé au temps 
d un abbé Gaufridus qui ré^nl le monastère dans le iroisième 
({uarl du xi"" siècle, 

i-. On ne saurait remonter plus haut, vu rigiiorauee manifeste 
où est l'auteur de la Couveraio touchant l'origine, les fonctions et 
les actes de son héros. Il uc sjiit jifuère rien dire rie lui, sinon 
qu'il éUùi le premier persounaj^e de l'empire a[)rès CliMrlemagne, 
ce qui est imaij^innire. 

5. I/wufi/e ttiierulo tlecîmo, dit Mabîllou. Mais il n'a nulle raison 
de le rlire. sinon <(u'il croit la Convi^rtùo presrjue contemporaine 
de l'érection du monument d'Og^ier dont il sera parlé ci-aprê.s ; 
or Mnhillon vieillissait de plusieurs siècles ce raonumenl. 
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donné Heez au monastère de Saînt-Faron : ce que 
l'auteur peut avoir tiré d'un obitimire ou de quelque 
charte. D'autre part, on ignore quelle fut la destinée de 
ÏAufcharius de 773 après sa soumission. On n'a que 
deux textes : la Mta lïadriuni^ la Chronique de Afois.'iac. 
Selon la \'ita Hadriani, le rebelle s'est rendu de sa 
propre volonté au « très bienveillant » Gharlemagne, ce 
qui semble indiquer que Charleniagne prit en gré sa 
soumission volontaire. Selon la Chnmique de xMoissac, 
Autcharius Tut jeté en prison '. Emprisonné ou par- 
donné, que devinl-il par la suite? A-l-il survécu un 
an ou dix ans ou trente ans à la guerre de Lom- 
bardie? Kst-il devenu moine ou non? Est-il ou non ren- 
tré en laveur? Nul ne nous en a rien dit. Une seule 
chose est assurée, vu la banalité du nom d'Ogier -, c'est 
qu'il a pu exister au temps tle Charlemagne vingt autres 
personnages de ce nom assez riches pour faire dnn d'une 
terre aux moines de Meaux, et de ce personnage, quel 
qu'il lût, l'auteur de la Conversio pouvait dire, s'il lui en 
prenait fantaisie, qu'il avait été le premier de l'empire 
après Charlemagne. On a ilonc toute raison de croire 
qu'il n'y a de commun que le nom entre l'Ogier de la 
guerre lombarde et l'Ogier enterré à Meaux. 

L'Ogier enterré k Meaux, si l'auteur de la Conversio 
ne sait à peu jirès rien de sa biographie vraie, le connaît- 
il du. moins comme un héros de légendes épiques? 

Il se peut. Dès la seconde moitié du x^ siècle, date 

i. Tnt»o in exihiun ih/gerio, re tjiii si^nilie t^ien, dans le latin 
du temps, (|u"il fut fm]>risofiné. 

2. Ou sail comiiien le nom de famille Aagier, Adffer, Alger^ 
elo., est fréquent de nos jours. 
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supposée de la Cnnvers'io^ nous commençons à recueillir 
en nombre des létçeudes relatives à Charlema^ne : celles 
de la Novalese, ou la lég^ende cléricale du pèlerinage de 
l'empereur aux lieux saints, que nous raconte Benoît du 
Mont-Soracte. C'est à la lin du x** siècle que l'on trouve 
le nom de Charlemagne attaché par les pèlerins de 
Galice à cette croix de pierre qui marquait te point cul- 
luinant du col de Roncevaux. On a d'autre part l'im- 
pression que les lé^'endes pnivoquées par le pèlerinaj^e 
de Rome sont anciennes entre toutes. Il se peut donc 
que dès la seconde moitié du x*" siècle les jongleurs 
aient rapporté d'Italie un poème consacré à Ogier et que 
les moines de Saint-Faron aient entrepris, sous Tin- 
fluence de ce poème, de vénérer l'Og'icr inconnu dont ils 
avaient le tombeau. Si la Conversio date bien du x*" siècle 
et si elle est un écho d'une ancienne Chevalerie Ogier, 
elle nous fournit le plus ancien témoig^iuige incontes- 
table que nous ayons de l'existence deschansons de ^este. 
Mais il se peut aussi bien que Fauteur de la Conversio 
n'ait connu aucune létçende sur Qt^ier. 11 se borne h 
dire, en termes emphatiques et vag'ues, qu'il fut de son 
temps un "fuerrier très illustre, ce qui est « de style •• 
dans les vies de saints ; et qu'il était très aimé de Char- 
lemagne, ce qui n*est pas le cas de rOg"ier de la guerre 
lombarde. Mais nulle part l'auteiu' ne dit que la g-loire 
d'Og^i^r se soit perpétuée dans le siècle : pas un mot qui 
rappelle ces passages où les clercs de Saint-Ricpiier, de 
Gellone ou de Pothières attestent que Gormond, Guil- 
laume d'Orange ou (lirard de Houssillon étaient, au 
tcmi>s où ils écrivaient, célébrés par des romans de jon- 
gleurs. On peut donc croire que la (Conversio est un simple 
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livret d'édification, pur de toute influence épique, et 
consacré aux vertus supposées d'un inconnu, qui ayait 
eu le mérite de donner quelques terres à Tabbaje de 
Sant-Faron et qui s'y était fait enterrer. 

Laquelle choisir de ces deux explications? Je na Yois 
nulle raison décisive de préférer celle-ci ou oelle-Ià. Je 
les accepte donc toutes deux. Choisit-on la première? 
En cette hypothèse, dès le x* siècle, la légende d^Ogier 
passe des clercs lombards aux jongleurs françaÎB de la 
via romea peregrinoruniy qui la rapportent en France 
où les moines de Meaux l'accueillent, ptaroe qu*ila iden- 
tifient, à tort ou à raison, le héros à l'Ogier de leur 
monastère ; puis ils la repassent à d*autres jongleurs de 
geste. 

Choisit-on la seconde explication? C*est le même 
mouvement circulaire, le même système de prêts et 
d'emprunts réciproques que l'on verra s'établir entre 
clercs et jongleurs, mais seulement — c'est là la seule 
différence — à des dates plus récentes. 

b) Le Mausolée d'Ogier. 

Supposons en etîet qu'ayant visité, comme nous venons 
de faire, l'abbaye de Saint-Faron au temps de Foucoiede' 
Beauvais, nous y revenions environ \m siècle plus tard, 
vers l'an 1180. 

Nous y retrouverons le bon Othgerus et son compa- 
gnon Benedictus, mais non plus dans leurs vieux 
sépulcres carolingiens. Ils ont été transférés dans un 
étrange et superbe monument, à la fois tombeau et cha- 
pelle, alors tout battant neuf. 
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Ce monument n'existe plus aujourd'hui ^ ; mais une 
belle gravure publiée dans tes Acta sanctorum onL s. 
Benvdicti et reproduite dans les Annales ord. s. Bene- 
dicti'^ le représente, et nous en possédons d'ailleurs des 
descriptions anciennes. Mabillon, qui partageait, semble- 
l-il, l'ignorance archéologique de ses contemporains, le 
croyait dit ix" siècle : stalim fib heroum nostrorttm 
obitu condilu/n; et les quekiues critiques littéraires qui 
en ont parte l'ont daté au petit bonheur <i du ix*" ou 
du x^ siècle n (Paulin Paris), « du xi*" au xn"^ siècle » 
(Léon Gautier) '^ ce qui indique qu'fls n'avaient guère 
regardé la gravure en question. Il est facile pourtant de 
reconnculre dans le monument les caractères du style 
roman d'époque tardive. M. Rie/.ler '^ a consulté à cet égard 
deux conservateurs du Musée national de Munich, qui 
sont tom]>és d'accord pour le dater de hi seconde moitié 
du xu" siècle. D'autre part, M. André Micliel, après un 
examen attentif de la gi'avure, a bien voulu m'écrire"' : 

« Ce devait être un monnmeat tout à fait extraordinaire et 
qui devait rappeler le tombeaa de saint Lazare à Autun. Il 
me semble impossible de le dater avant la tin du xii" siècle. 



1. L'abbaye de SoinL-Faron a été démolie au eomnieuceniont, 
du xjx* siècle : te monument lui-même nvail disparu dès avant 
la Révolution (voy. les Acla sanctorum des Bollandisles, t. XII 
d'ocLùhfe, p. 623); il existait encore en 174-4 (voy, le Becueil de» 
hiiitnriena tlfis Gnnlen, L V, p, 468). 

2. A la suite de tfi Com^ersia. 

3. Voy. Voretzsch, ouvr. cîti^, p. 15-20, qui ne se prononce pas 
et qui se borne à dire que le monument est postérieur à 1« Con- 
vcrsio. 

4. Art. cilé, p. 752. 
;■). Lettre du 15 lévrier \WHk 
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Ver^ 1 170-1180. Autant qu'on peut en ju^^er à Iravcps Tinler- 
prétalîon du graveur. •• 

« Le mausolée d'Ogier et de Benoît, écrit Toussaints 
de Plessis', est adosse contre la muraille du choeur 
faisant face à la croisée septentrionale de 1 église. On 
y voit, sur un tombeau de pierre de la hauteur de trois 
pieds moins deux pouces, mais élevé seulement d'un 
pied huit pouces du rez-de-chaussée, les deux (igures, 
longues de sept pieds, d'Ogier et de Benoît, vêtus des 
habits de la religion, et le visage tourné vers TOrient. « 
Sur la face antérieure du tombeau sont sculptés neuf 
personnages pris à la Conversio : Ogier portant son bour- 
don muni de grelots, un moine qui porte des plumes et 
de l'encre pour l'acte de profession d*Ogier, un autre qui 
porte des ciseaux pour la tonsure, etc. Ce tombeau est 
placé au fond d'une chapelle voûtée ; sur l'arcade en 
plein-cintre, deux scènes superposées : sept anges 
emportent au ciel l'âme du bienheureux Ogier: plus 
haut, le Christ préside au jugement dernier. A droite et 
à gauche, dyns le vide que le cintre laisse en dehors, 
deux épées sont sculptées. 

Jusqu'ici ce' monument n'est, semble-t-il, qu'une 
transcription plastiqur delà Conrcrsin^ei le personnage 
qu'il veut lionorer paraît être toujours le bon moiiin' inof- 
fensif de la Conversio. Il ne Test plus, pourtant, car sous 
la voûte de la chapelle, encadrant le tombeau, se dressent 
six belles statues : de chaque coté, une ligure de Femme 
et deux hgures d^homme. Qui sont-ils? Un serait en peine 



l. llixtuire de Meaux, l. I, p. 11». 
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de le dire, si l'une îles iig'ures de droite ne tenait un rou- 
V yf^au, nii sont ioscrits ces vers : 

« Audae conjuj^iiim iiWi <U», RotJande, sororis, 
Perpetuumque mei soeialis fedus amoris. »> 

C'est donc Olivier, sûrement; la femme qui est à son 
côté et qui porte de lonn;ues tresses est sans doute la 
belle Aude, et ie persoiinaj^e qui est à droite d'Aude est 
Roland. En face, un évéque qui bénit pourrait être Tur- 
pin. 

Ainsi, au ,V siècle, véf^était dans Fabbaye de Saint- 
Faron le culte obscur d'un moine obscur, sur lequel on 
ne racontait encore que d'innocentes fables ha^io^^ra- 
phiques. Au xn*^ siècle nous y retrouvons ce moine, mais 
dans un monument superbe, entoui'é de personnag^es de 
chansons de <*"este. Je n"ai pas besoin de marquer Tin térèt 
de cette métamorphose. Le mausolée d'Ogierelde Benoit 
ne peut se comparer qu'à ces r,p(oiKX que la Grèce éle- 
vait à Ajax, à Achille, k Thésée. 

Il fut dressé dans la phase de splendeur des chansons 
de f^este. 11 subit au xvi" siècle le même sort que les 
chansons de ^este : un Italien, Gabriel Simeonus, 
chargé sans doute d"y faire quelques réparations, y mit 
cette inscription, bien dig^ne de la Renaissance' : lîeroi- 
hus i(/nofis (iithricl Simeonus restiluil. MDXXXV K 
C'est en cet état que le vil Montaigne, en jauvier 
15802 : 

Au ^atl\^^our^^ nous vismes l'abbaye de sninl l'^amn, qui est 

i. Au téinoiyjjagf de Mabilloii. 

2. Monlai}^ne, Journal de ^'oi/mje, publit*^ \v\r Louis Liiulrey, 
1906, p. 54. 
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un très vieux baKimant où ils montrent Thabilnlion d'Ogier 
le Danois et sa sale... Il y a enlre autres choses une très 
vielle tumhe et honnorable. où il y a 4*efiipie de deux cheva- 
liers èlandus, en pierre, d'une grandeur extraordinaire, ll^ 
tiennent que c'est le corps de Ogier le Danois et quelqu'autre 
de ces Paladins. Il n'y a ni inscription ni nulles armoiries; 
sulemant il y a ce mot en latin, qu'un Abbé y a fait mettre il 
y a environ cent ans, tjue ce .sont Jeux héros incnnnufi qui 
sont là enterrés. Parmi leur tliresor^ ils monstrent des oase- 
mans de ces chevaliers. L'os du bras depuis l'espaule jusques 
au coude est environ de la longeurdu bras entier d'un homme 
des nôtres de la mesure commune, cl un peu plus long que 
ccluy de M. de Montaigne '. Ils monstrent aussi deux de leur» 
espees <|iji sonl environ de la longeur dune de nos espees à 
deux mains, et sont fort détaillées de coups par le tran- 
chant '-. 

Le mausolée d'Ogier ut de Bcnoil m'apparaît comme 
le symbole matériel de l'alliance des moines et des jon- 
gleurs de geste, et il .sera facile de montrer que cette 
alliance dura pendant des générations et qu'elle fui 
féconde en fictions. 

c) Le Moniage Ogier et les fictions diverses qui mâni- 
fesie ni la collaboration des jon(/leurs et des moines de 
Suint- faron. 

C'est d'abord un premier fait que les auteurs de chan- 
sons de geste connaissaient fort bien le monument de 

1. Cf. ïoussaints [Hisloire de Meaiix^ p. 77 j : ». Tl falloit 
qirOfÇ'iprel Benoît, fussent des geaiis ; nu des os de la cuisse a 
un jtied et demi de longtieui', et le crâne quatre lignes d'épais- 
seur. )> 

2. Sur ces épées, voyez Mabilloii {l. hud.) et P. Paris, 
ftecherrhes sur Ogier [Séances publiques des cinq académies^ 
2 mai 1842). Un passage amusant de Du Caage [s.r. Spatha) nous 
jnoutre Du Cauge brandissant Tépée Gourloin. 
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Meaux. I.e poète de la Chevalerie (hjier dit en turminanl 
son œuvre que le hou Danois rendît de grands services 
à Cha rie magne : 

Puis vesqui tant com a Deu vint a gré ; 
Après sa fin fu » Miali enierréa, 
Lés lui Benoit, de cui fu tant amés. 

Les continuateurs de la (Chevalerie Ogier feig^iieiit 
quOgier i'ul ravi « en Faerie »», et l'on ne sait^ disent-ils, 
s'il est mort ou s'il vit toujours ; mais ils savent que l'on 
montre stm tfjmbeau à Saint-Faron, et, pour tout con- 
cilier, ils disent que ce tombeau est un cénotaphe : 

One a'est nus elers, tant soit enhilinés;, 

Qui sache dire se puis {Ogiers) fu retoniéa, 

Ne se il est ou vis ou Irespassés. 

Dieus en iiit Pâme ! s'il est mort, c'est pités. 

Aies a Minus, s'espee Iroverés, 

S'i est sa tuml>e et hi Benoit delés, 

Sou eseuier, que il ol conquesté 

En Faerie, si eoni ouy avés. 

Ci fault l'isloire d'Ug^ier le redouté ', 

C'est la fée Morgue, lit-on ailleurs, qui enleva Ogier 

et l'enleva au pays de Féerie : 

Dedens un riche char qui tout de feu sembloit 

Fist esJever O^ier et si le ravissoit 

Et ne seust qu'il devint l'abbé qui la eatoit ; 

Eusemeut fu ravi en Faerie tout droit. 

Qui va a saint Pharon la tombe d' Ogier voit 

Ou bien la cuidoit melre Tabé, quant mnti sernil, 

1. Vers cités par Adrii^n ilo Longpéiier, dans le Journal des 
saranls, 1870, p. 233. 
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Et Courtain son espee, de quoy Oger frappoit 
Sur les félons payens ens ou temps qu'il regnoit ** 

Ce n*esi poiat par accident que les poètes font allQsion 
à saint Ogier de Meauz : ils ont pris à son sanctuaire de 
Meaux plus d'une donnée de leurs romans. 

Ils lui ont pris d'abord le personnage de BenoU. 
Benoit est, dans tous nos romans, Técujer d'Ogier; il' 
est inséparable d'Ogier, comme Pylade Test d'Oreste, 
comme Gorvenal Test de Tristan. Benoit n est guère on 
nom de laïc, mais plutôt un nom de religion^. Le Bene- 
dictas que l'on vénérait à Meaux était sans doute un 
personnage réel, à moins qu'on ne veuille mettre en 
doute que VOthgerus de Meaux soit lui-même un person- 
nage réel. II faut donc que le premier jongleur qui a 
introduit Benoit dans une chanson de geste ait visité 
l'église de Saint-Faron ■^, 



1. Vors cilés par Fr. Michel, Charlemagne^ p. LI. 

2. On voit pî»r la Table des noms propres contenue dans le* 
chanitons de tfeitte qu'il u'y a pas dans nos romans de second per- 
sonnaii^t' do oo nom. J'ai regardé aux tables des trente premiers 
volumos du Recueil des historiens des Gaules^ des quinze premiers 
volumes des Monumenta Germani.te^ des quatre premiers Tolmnes 
de Vllistoire de Languedoc^ etc. La rareté des Benoît y fait con- 
trasto avec le jrraud nombre des Berengier et des Bern*rty leurs 
voisins selon Tortliv alphabétique. Les personnages de ce nom 
sont des papes, ou des êvèques, ou des abbés et des moines : le 
fondateur d'.Vniane. Witiza, prend en religion le nom de Benoit; 
de même \ribert. lils du comte Haimond de Toulouse. Les denx 
plus anciens la'ics de ce nom que j'aie rencontrés sont on Ben<Ht, 
vicomte de Toulouse au commencement du x« siècle, et un 
Heaoil. préfet de la ville de Rome en 1088. 

3. Voir, dans le même sens, les reman]ues de M. Voretxadi, 
oî'.rr. cité, p. 62, 
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Un épisode de la Chevalerie Ogier manifeste fort bien 
rallianeedes jong'leurs et des moines de Meaux. Comme 
le Sarrasin Brehus ravafj:e la France et que Gharlemagne 
est fort eu peine de se débarrasser de lui, intervient 
dans notre roman un personnag^e rare, un abbé belli- 
queux, qui ollVe de mener tous ses moines en croisade 
poor secourir !a France, un abbé jai-énéreux, qui offre tous 
ses trésors. (ïr, c'est l'abbé de Saint-Faron de Meaux. 
Il tient ce discours aux messagers de Charlemag^ne : 



ItKjOO Dites Kallon, mon seignor droilurier, 
Chaiens avoas un trésor si très fier 
Ne le menroient cent mul et t roi somier; 
11 Tara tôt, se il en a mestier ; 
S'en doiut asseis as vaîUans soldoiers. 
As diii>, as contes, a> vaillans chevali-Ts, 
Et as serjans et as arbalestiers. 
As saietaires et as gentieus areliiers... 

10616 De no trésor, mentir ne vos en quier, 
Tenrnil il s'ost demi an tôt entier. 
Et si ii dites, a celer net vos quier. 
S'il a d'aïde besnl;^ne ne mestier, 
Se trop rapriessent la ^ent a l'aversier, 
Li fel Brehus eut Deus doinst encombrier, 
Ffice mander tos les moignes doistriers. 
Et les catioincî^, les prestres prnvendicrs; 
Tosl en ara assanlé cent milbers, 
Grant sont et Fort, vertuous et levier. 
Adonl \errés paiens inarliriier 
Ki la loi Dieu voelenl si abaissicr, 
Jou et mi moi^ne irons et front premier. 
L'anberc vestn, lacié l'elme d'acliier 
El chaint le brant au puing d'or enlaillié 
El bien mnnté sor les corans deistriers. 
Chaiens n'a moigne, bien le puis tesmoif^^nier, 
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raiiiaines de Reims ; de même la scène où uii ange arrête 
le bras d'Ogier prêt à frapper Chariot iHiiit localisée {au 
témoignage du roman d'IIuon de Bonîeauj:) « el mont 
d'Araine », c'est-à-dire dans les arènes romaines de 
Reims. Ici^ comme à Libarna, comme au palais Galiene 
de Bordeaux, etc.^ les vénérables ruines romaines ont 
abrité les légendes carolingiennes, quand elles ne les 
ont pas suscitées' ... Or donc, Ogicr est enfermé en Porte 
Martre, quand Gharlemagne lui demande de sortir de 
prison pour combattre Bréhus. Ogier veut bien, mais il 
exige qu'on lui rende son cher compagnon de guerre, 
Broiefort^ son cheval. Qu'est devenu Broiefort ? Per- 
sonne ne sait plus ; sans doute, il est mort, dit Turpin. 
Ogier se lamente, puis se résigne ; il consent à prendre 
un autre cheval ; mais celui quon lui présente, aussitôt 
qu'il y monte, lléchit sous le poids et tombe. Ainsi des 
destriers les plus illustres de Farmée : pas un ne peut 
jiorter le gigantesque Ogier. Par bonheur, un chanoine 
se rappelle que Turpin, il y a sept ans, a fait présent 
de Broiefort à un abbé ; et quel abbé ? 

10520 « De Mîaus esloil, sioL non Buudewin; 
Bien sai qu'il ol le destrier vo cosin ; 
Tôt droit a Minus l'en mena, p'dr saint Prin. 
I^'aulr'ier i fui devant la Saint Martin : 
A Saint Faron iiren alai un niatifi 
Proier a Deu qu'il muLroit bone Hn. 



l. Voyez sur le Monl d'Araine, sur la porte Martre {Porta 
Martis) ou Chartre {Parla Carceris), et sur la pdpularité rfOgier 
h' Danois à Reims ringénieux mémoire de M. L. Demaison, Le» 
portes antif/fscfi tfe fieimn et lu t-aptâ^itti tl'Oyier dans les Travaux 
'If l'Acidntiie de Reims, l. LXV, IH8I. 
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Kiicore î vi le destrier aiiferin ; 
Atelés icrl a car corne ronchin 
Ou il traioit le quarrel marberin. » 

Naimes de Bavière va donc en message à Saint-Faron, 
cl expose le besoin de Charlemagne à Tabbé, qui fait la 
magnanime réponse que l'on sait. On retrouve Broiefort, 
mais en piteux état : les flancs pelés et écorchés, la queue 
tondue, attelé à une charrette chargée de chaux et de 
moellons : 

lO.V)!) Tel fais amaitiede cauchet de nioilon 
Ne le traïssent quatre destrier «gascon. 

On amène Broiefort à Reims; à la vue d'Ogier, il lui 
fait lete : 

l(>7(>*2 b'n)n{|iie el honnit, si a du pié j^Taté ; 
l^nconlro liere est couoiés et posés 
l)o^•anl Oj^ivr par jurant humilité : 
]À (lus le voit, si l'en prist jurant pité : 
S'il ne plorast, li cuers li fust crevés. 

l*<)ur(|U()i Broiefort est-il retrouvé dans un monastère 
|)lulùt ((ue chez un vavasseur ou un vilain? Si Ton se rap- 
pelle ((ue le récit du vieux guerrier qui retrouve son che- 
val est rapporté ailleurs de Waltharius dWquitaine et 
ailleurs de (luillaunie d'Orange, c'est-à-dire de guerriers 
retirés dans un monastère, on en vient k la supposition 
(pie, dans une version plus ancienne de l'histoire d'Ogier, 
Ogier n était pas prisonnier à Reims, mais moine àSaint- 
l^'aron. D'autre part, pounjuoi Broiefort traîne-t-il des 
charrettes pleines de chaux, de moellons et de blocs de 
marbre, plut(')t que de tirer une charrue, par exemple, ou 
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de tourner une meule? Ne serait-ce pas que^dans quelque 
forme de la léj^^ende, O^-ier et Broiefort travaillaient à 
emhellirle moutierde saint Faron, comme HenautdeMon- 
laubanse fait l'ouvrier de siûnt Pierre à Colog^ne, comme 
Girard et Berthe portent du sable à Vézelay pour la g^loire 
de Madeleine, comme Guillaume construit le pont sur 
le Vcrdus? 

Ce ne sont pas des conjectures, ce sont les données 
d'un récit du De nafuris reram d'Alexandre Neckam. 
Ce clerc anglais qui enseigna à Paris, aux écoles du 
Petit-Pont, du 1180 k 1186j a pu de ses yeux voir à 
cette époque, à Saint-Faron, le mausolée d'Ogier ; en 
tout cas, il fait quelque part allusion à son tombeau*. 
Dans sou De nalnris rcrum, il consacre un chapitre à 
l'esprit des- bêtes '-. Après certaines fables sur les chevaux 
illustres, prises aux Gcor^nques, k la Pharsale, etc., il en 
vient au cheval dOgier ; 

« A la rnnrt de Pinvincible Gharlemagne, il pluL à Og^icr le 
Danois, chevalier très hnrdi ei très preux, et guerrier (primi- 
pilus) de Charles, t!e passera un g-enre de vie meilleur el pîus 
sur. Il se retire dans le monastère de Saiiit-Furon à Mcaux 



i. t)ans son poème De luudibus divinae sapientiae jédl,, procurée 
par Wiight, des ceuvres d'Alexandre Neckam, dans la ^lollection 
du Maître des Rôles, I8fi3, p. 4')5> : 

Dum bona pauperibus, superis impendiL honorem, 
DaLme1dii$i Metdis, laeta, modcsU, placent. 

Militiaiî CiJroli dorti diicis al<(ue polentis 
Ogcri Dac'i. rorpus lionoraLum, 

Voir sur Alexandre Neckam et Oj^ior le travail de M. Vorelzsch 
et tant d'autres écrits relatifsàOgier; car je ne traite guère en cette 
étude que de faits connus; je me borne à insister sur certains 
d'enire eux. qui ont, îi mon sens, une valeur considérable, 

•2. Chapitre clviii de Tédition Wright. 

J. BÛDiBn. — Les légendes épiques, t. 11. 30 
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pour y terminer ses jours. Il y dépose son épée et ses armes; 
son destrier, il l'emploie à charrier des pierres pour la cons- 
truction de l'église. Quelques années plus tard, les Sarrasins 
envahirent la France et mirent le siège devant Meaux. Tous 
les jours douze de leurs champions venaient provoquer les 
Français au combat. Ogier obtint de son abbé la permission 
de répondre à leur défi. Mais on ne trouva pas de cheval assez 
fort pour le porter, hormis celui qu'il avait amené avec lui au 
monastère et qui le salua de ses hennissements. Ogier prend 
ses armes, attaque les Sarrasins à l'insu du roi Louis et tue 
ses douze adversaires. Il appelle au cri de Montjoie! les 
Français à la bataille. Après une victoire complète, il retourne 
au monastère de Saint-Faron, que le roi Louis enrichit par 
d'importantes donations \ 

« Dans ce récit, écrit M. Voretzsch avec justesse -, 
tout est clair et cohérent. On voit maintenant pourquoi 
on est obligé dans la Chevalerie Ogier d'aller chercher 
précisément à Meaux le cheval d'Ogier, et pourquoi 
Ogier, bien que le roi lui ait donné en fief le Hainaut et 
le Brabant, est enterré k Meaux. Comme chez Neckam 
tout est logique et harmonieux, tandis que dans la 
Chevalerie Oyier tout est discordant et inintelligible, on 
ne peut admettre que Neckam ait tiré son récit de la 
Chevalerie Ogier. » 

D'où Ta-t-il donc tiré? Il est facile de le reconnaître : 
d'une vie latine de saint Ogier, autre que la Conversio. 
On le voit au fait que son anecdote est à la gloire d'Ogier 

\ . x\lexandre Neckam termine par cette singulière et belle 
légende : « Dominus autem Jésus ipsuni in vita sanctissima diu 
conservavit incolumen, usque adeo ut in dulci senîo in coriis 
cervinis sanctissime vivens consueretur. Obdormivit autem in 
Domino dux inclitus, monachus sanctissimus. 

2. Oavr. cita, p. 114. 
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bien plus qu'à celle de son chtwal, l't surtout aux 
(jiielqups phrases que Ton va lire, où il commente l'en- 
trée d'Obier au monastère : 

Qui i^^ilur iii confîkiu mililari semper fupie ig^narus file- 
rai, mutitliim luf^ere decrevit, et qui anbilissimi refais Fraaco- 
rum vexillum ferre consueverat, fugit ad vexillura crucis, 
hajulans crucem Domini in processinnibus tlierum tloniitii- 
co l'uni. 

tjui lîoslibut; visibilibus terribilis fueral in acie ordinala, 
tanqiiam par RoUandn, aul cerle major, laclus est terribilis 
hoslibii!^ invi:^ibilibus. Miles i^ntur g^loriosus, quo praesente 
exerciltis KaroJi victoriam semper consecutus esL, faclus est 
miles Christ) Meldts, pro ioriea militari colobio monaehi iudu- 
tûs. Susipeusuni est {jenerosi ducis scutum in monaslerio Mel- 
densi, reservata sunt arma bellatoris incliti, cujus jussicinc 
equus labnrem iusolitum subiil, vehens lapides ad reparatio- 
nem eccte.siae illius qui est lapis justitiae. 

11 suffit d'avoir lu quelques vies de saints pour en 
reconnaître ici le ton et le tour. Neckam ne voulait 
découper dans une Vie de saint Ogier qu'un récit relatif 
k son cheval ; mais il a donné son coup de ciseaux trop 
haut et trop bas, en sorte que le caractère haf^iographique 
de son récit est reeonnaissable; il ajoute, ce qui achève 
de (vrouver cjn'il transcrivait un écrit émané de Saint- 
Faron '. que le roi, reconnaissant à Ogier de sa prouesse, 
fit présent à ce monastère de quatre riches domaines. 

11 est donc avéré que les moines de Saint-Faron, non 
contents de leur antique Conversio Oihgerii militis^ 
avaient composé en outre à .sa louange une autre Vie plus 



1. Comme Th remnr([UG avec raison M. Bajnn, cJîuïs la lioninnia, 

i. XXIII, p. n:». 
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fabuleuse, où ils prolongeaient sa vie jusqu'au temps de 
Louis le Pieux et régalaient à Roland : et cet écrit bagio- 
graphique est la source d'Alexandre Neckam. Mais cette 
source à son tour, puisqu'eUe contenait la légende épique 
du vieux cheval retrouvé, ne faisait sans doute, selon 
l'expression de M. Pio Rajna, que reverser les eaux 
venues d'un poème français plus ancien, et il a dû éxis" 
ter une chanson française du MonUge Ogier^ comme il 
existe une chanson française du MonUge GuUlmume. 

De deux choses l'une : ou bien cette chanson du 
Montage Ogier a vraiment existé, et c'est cette chanson 
qu'ont pareillement exploitée les moines de Meaux et 
l'auteur de la Chevalerie Ogier \ ou bien elle n'a pas 
existé : l'histoire du vieux moine qui retrouve son che- 
val de guerre est une légende de eloitre, prise par les 
moines de Meaux à d'autres textes latins, ejt l'auteur de 
la Chevalerie Ogier a exploité ce document issu du 
monastère de Meaux. 

Qu'on choisisse Tune ou l'autre de ces deux explica- 
tions, il n'importe : elles nous montrent l'une et l'autre, 
une fois de plus, les légendes épiques passant et repas- 
sant, par un mouvement perpétuel de va-et-vient, des 
moines aux jongleurs, des jongleurs aux moines. 

Pour passer des moines de Saint-Faron aux jon- 
gleurs, la légende d'Ogier ne devait pas avoir à faire 
long voyage. Les jongleurs devaient chanter d'Ogier, 
les jours de foire, aux portes de l'abbaye. Je n'en veux 
d'autre preuve que le mausolée même d'Ogier. 

Ce monument, en effet, pourquoi l'a-t-on édifié ? 
Mabillon le croyait à peu près contemporain de la mort 
d'Ogier, en vertu d'un raisonnement peu archéologique^ 
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mais qui n'en a pas moins sa force. Il l'expose dans les 
Acta Sanctorum, il le répète dans ses Annales, en ces 
termes : u Non video quid Faronianos tum movisset [au 
XI* ou au xii'* siècle] ut hominibus jamprideni vita func- 
tis et ex hominum paene memoria fugientibus suaiptuo- 
sum moiiumentum, cui fere simile pro timpore vix inve- 
nias, paraverint, » Nous, qui, par des preuves archéolo- 
g-iques, savons aujourd'hui que le mausolée est de la fin 
du XII'' siècle^ nous sommes tenus pourtant de répondre 
à la question de bon sens posée par Mabillon : trois 
siècles après la mort d'Ogier, pourquoi les moines de 
Saint-Faron lui ont-ils dressé im mausolée? qui a pu en 
faire les frais? 

— La famille ! répond M. Riezler', qui sait que le 
monument date de la lin an xii" siècle. Comme s'il se fût 
trouvé en France, îi la (in du xu*^ siècle, plus de deux ou 
trois familles en état de faire remonter leur généaloj^^ie 
jusqu'au temps de Charlema^ne! — A moins^ ajoute 
d'ailleurs M. Hiezler, que ce monument ait été élevé par 
les moines de Saint-Faron, <^ par reconnaissance des 
donations qulls tenaient d'Oo-ier *> A trois siècles de 
distance de ces donations, ce témoifrnag:e dispendieux de 
reconnaissance serait en vérité chose méritoire ! A mon 
sens, l'explication est autre. Que l'on veuille bien con- 
sidérer la dépense d'argent importante que représente 
une telle bâtisse, et surtout hi hardiesse que suppose 
une telle nouveauté : un monument élevé dans une 
église k un héros de roman ; ne faut- il pas qu'au jour 
où les moines consentirent cette dépense et risquèrent 



1. Ouvr. citi^, p. lTi2. 
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cette innovation, un long succès eût déjà habitué les 
esprits, autour de leur église, à associer leur Ogier et 
rOgier des jongleurs? S'ils ont dédié ce monument non 
pas au moine Ogier, mais au preux Ogier, s'ils ont 
entouré sa tombe de héros de chansons de geste, s'ils se 
sont procuré ces grandia ossa que Montaigne admira, 
s'ils ont encombré leur sacristie d'un écu d'Ogier et de 
son espadon gigantesque, c'est que, bien avant la cons- 
truction de ce monument, les jongleurs, d'accord avec 
eux, célébraient le bon Danois autour de son sanctuaire. 
Sans quoi, si l'Ogier des chansons de geste n'avait pas 
été mieux connu à Meaux qu'Engelier le Gascon ou 
qu'Anseïs de Carthage, comment se représenter l'éton- 
nement de l'architecte et des tailleurs de pierre quand on 
leur commanda cet étrange monument? et l'ébahisse- 
ment des dévots qui fréquentaient l'église, au jour où il 
y virent pour la première fois, en pierres toutes neuves, 
le preux Olivier et la belle Aude aux longues tresses ? 

Si les moines ont construit ce mausolée, sans risque 
d'un scandale, c'est qu'ils avaient su se former un public 
habitué à entendre aux portes de leur monastère une 
Chevalerie Ogier plus archaïque que celle que nous avons 
et un Moniage Ogier. C'est un de ces monuments qu'on 
ne construit qu'après fortune faite : et ils l'ont bâti pour 
attirer à leur église de nouveaux visiteurs. 

Plus tard, quand les chansons de geste furent pas- 
sées démode et qu'Ogier ne fut plus rien que le valet de 
trèfle, saint Fiacre et la Becniude supplantèrent Ogier 
et leur rendirent les mêmes services. Mais la légende 
d'Ogier était plus belle '. 

1. J'interprète le surnom de u Danois » attribué à Ogier comme 
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III 

Ogieh le Danois et le Moine de Saint-Gall. 

Tous ceux qui ont parlé de la Chevalerie Ogier ont 
parlé en même temps du Moine de Saint-Gall. Je me 
conformerai à cette tradition. 

Le moine de Saint-Gall ^ composa entre 884 et 887 et 
dédia à Charles le Gros son De Gestis Caroli Magni^. C'est 
un recueil d'anecdotes, parfois niaises (l'histoire du rat et 
de l'évêque), parfois tendancieuses (l'histoire des larmes 
de Gharlemagne à la vue des barques normandes), sou- 
vent instructives et pittoresques. L'auteur en tenait un 
certain nombre de son maître, le moine Werimbertus, 
et du père de celui-ci, Adalbertus ; Adalbertus avait servi 
dans sa jeunesse sous le duc Gérold, beau-frère de Ghar- 
lemagne ; vieux, il aimait à raconter ces historiettes au 
futur Moine de Saint-Gall, alors tout enfant '^. Voici 
celle qui nous intéresse ^ : 

l"a fait M. Becker dans le Literaturblatl {art. cité) et dans son 
livre intitulé Die Heldensage (1906, p. 84) : c'est un emprunt à la 
Chanson de Roland, où Ogier « de Danemarche » était un com- 
parse sans histoire. De même pour Girard « de Roussillon ». 

1. Probablement Notkerus Balbus. 

2. Publié dans les Mon. Germ. hist., SS. t. II, p. 731-63. Cf. 
Molinier, Les Sources de Vhistoire de France, t. I, p. 200. 

3. « Et cum valde senior parvulum me nutriret, renitcntem et 
saepius effugientem, vi tandem coactum, de his instruere sole- 
bat. » (Préface du livre II). 

4. Livre II, chap. 17, p. 759-60. 
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Après la mort du très victorieux Pépin, comme les Lom- 
bards inquiétaient Rome, le glorieux Charles, bien qu'il fût 
alors très occupé en deçà des Alpes, fit route sans hésiter vers 
l'Italie. Il força les Lombards, sans effusion de sang, à s'hu- 
milier devant lui, reçut leur soumission volontaire, et, pour 
confirmer cette paix, de peur qu'ils ne se séparassent à l'ave- 
nir du royaume des P'ranks ou qu'ils ne fissent quelque 
injure nouvelle au territoire de saint Pierre, il épousa la fille 
de Desiderius, roi des Lombards. Peu après, parce qu'elle 
était maladive et impropre à lui donner des enfants, sur le 
jugement des prêtres les plus saints, il la répudia. Son père 
irrité s'enferma dans les murs de Pavie et se révolta contre 
l'invincible Charles. Or, quelques années auparavant, un des 
principaux personnages de la cour de Charles, nommé Otke- 
rus (variante : Oggerus) avait encouru la colère du terrible 
empereur et s'était réfugié auprès de Desiderius. Ayant 
appris ^ que le redoutable Charles approchait, ils montèrent 
sur une tour extrêmement élevée, d'où ils pouvaient voir au 
loin et au large. Bientôt appî<rurent les bagages, qui auraient 
suffi à Darius ou à César comme armée pour leurs expéditions, 
et Desiderius dit à Otkerus : « Est-ce que Charles est dans 
cette grande armée ? » Mais il lui répondit : « Pas encore, 
pas encore. » Alors il se prit à trembler et à dire : « Que 
l'erons-nous si ceux qui l'accompagnent sont plus nombreux 
encore ? » Ogier lui dit : « Tu verras, quand il viendra, ce 
que c'est que Charles ; quant à nous, je ne sais ce que nous 
deviendrons. » Pendant qu'ils parlaient ainsi, apparut l'École 
palatine, qui ne connut jamais le repos, Desiderius, stupé- 
fait en la voyant : « Voilà Charles, » dit-il. Et Otkerus : 
« Pas encore, pas encore.» Ensuite se montrent les évêques, 
les abbés, les clercs de la chapelle royale et leur escorte. A 
cette vue, le roi Desiderius, désirant déjà la mort et ennemi 
de la lumière, put à peine dire en sanglotant : « Descendons, 
cachons-nous de la fureur d'un tel ennemi dans les entrailles 

1. A partir d'ici, je reproduis la traduction donnée par G. Paris, 
Histoire poétique^ p. 330. 
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de la terre. •> Otkerus, qui, dans des temps meilleurs, avait 
bien connu les usages el les ressources de riueomparable 
Charles, lui répondit, elFrayé lui-même : « Quand tu verras 
les champs se hérisser d'une moisson de fer, el le Pô el le 
Tessin, «grossis des flots de la mer, inonder les murs de la cité 
de noires vag:ues de fer, alors peut-être, c'esl que Charles 
sera près de venir, .>ll n'avait pas achevé qu'au couchant appa- 
rut, grosse d'un ouraj^an terrible, une nuée ténébreuse, qui 
changea en ombres horribles la clarté du jour ; mais l'empe- 
reur s'approchaiit, la splendeur des armes iit luire bientôt 
pour les assiéj^és un jour plus sombre que toute nuit. Alors 
ils le virent lui-même, Charles, l'empereur de fer, crèlé d'un 
casque de fer, les bras protégés par des gantelets de fer, cou- 
vrant d'une cuirasse de fer ses larges épaules et sa poitrine de 
fer, dressant en haut, de sa main gauche, une lance de fer, 
car sa droite était toujours étendue vers son invincible 
acier ; les genoux même, qu'on laisse généralement sans 
armure, étaient chez, lui couverts de lames de fer; que dire 
de ses jambarts ? toute l'armée les portait en fer ; son bou- 
clier ne montrait que du fer, et son cheval lui-même avait du 
fer et la couleur et la force. Ce costume, tous ceux qui le 
précédaient, tous ceux qui marchaient à ses côtés, tous ceux 
qui le suivaient, l'avaient imité autant que possible. Le fer 
remplissait les champs et les routes ; les rayons du soleil 
n'étaient réiléchis que par du fer; ainsi le peuple de Pavie, 
plus glacé par la terreurque le fer lui-même, s'inclinait devant 
le fer glacé ; les souterrains infects et sombres eux-mêmes 
pâlirent h l'éclat du fer ; une clameur confuse remplit la cité : 
■■i fer ! hélas, ô fer! » Otkerus, embra.ssaot ce spectacle d'un 
rapide regard, dit à Desiderius : <i Voilà celui que tu as 
demandé, tu Vas. n Et, disant cela, il tomba presque sans vie. 

Sous celte forme grotesque, le Moine de Saint-Gall a 
développe un thème littéraire que chacun reconnaît pour 
Tavoir rencontré quelque part ailleurs, dans le roman de 
Jehan de Pnris par exemj>le, ou dans les ronnans de 
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Tristan : ainsi, Kaherdin, s'étant caché avec Tristan aux 
abords d'une route, attend le cortège d'Iseut la Blonde, 
qu'il n'a jamais vue; une troupe de femmes apparaît, si 
belles que Kaherdin s'écrie : « Voilà la reine ! — Pas 
encore, lui dit Tristan ; ce sont ses lavandières. » Même 
méprise, quand passent ses chambrières, et l'émerveille- 
ment de Kaherdin va croissant jusqu'à l'instant où Iseut 
apparaît. Je ne sais si l'on a déjà remarqué que le Moine 
de Saint-Gall, dont les ressources sont peu variées, 
a exploité une autre fois le même motif, quelques pages 
plus haut^ ; des ambassadeurs du roi des Perses, venus 
à Aix-la-Chapelle, contemplent du haut d'une galerie la 
cour splendide de l'empereur et le luxe merveilleux des 
seigneurs ; de plus en plus éblouis, ils voient enfin Char- 
lemagne, et s'écrient en battant des mains : « Nous, 
n'avions vu jusqu'ici que des hommes de terre ; nous 
voyons enfin un homme d'or. » Cet empereur d'or fait 
pendant à l'empereur de fer de l'autre anecdote, et les 
deux scènes se correspondent. Le Moine de Saint-Gall a 
fort bien pu les inventer toutes deux lui-même, car elles 
ne sont rien que (( delà littérature», je veux dire qu'elles 
ne représentent rien qu'un elîort pour exprimer par un 
procédé de rhétorique tantôt la force guerrière et tantôt 
le faste de Charlemagne. 

Que le Moine de Saint-Gall ait inventé lui-même son 
anecdote ou qu'un autre l'ait inventée pour lui, elle ne 
nous intéresse que parce qu'elle est placée dans un cadre 
historique. L'auteur savait que Charlemagne avait com- 
battu en Lombardie le roi Desiderius et son hôte le Frank 

1. P. 751. 
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Otkerus. Il mêle à ces données trop de bévues histo- 
riques pour qu'on puisse supposer qu'il ait exploité des 
sources écrites ^. Dès lors, quelle était la nature des 
sources orales dont il a disposé ? 

Je n'en sais rien. Personne n'en sait rien. On ne peut 
concevoir, je crois, que les cinq hypothèses que voici : 

1** Ou bien le nom d'Otkerus et les quelques souvenirs 
historiques qui l'accompagnent, le Moine de Saint-Gall 
les avait reçus du « vieux grognard » Adalbertus, ou de 
quelque contemporain d'Adalbert : ainiâi, de nos jours, 
au fond de nos campagnes, quelque paysan illettré peut 
connaître vaguement le passage de la Bérésina et le nom 
du Maréchal Ney pour en avoir entendu parler, dans 
son enfance, par son aïeul ou son bisaïeul, soldat de la 
grande armée. 

2° Ou bien le Moine de Saint-Gall avait retenu quelque 
chose des récits d'un clerc quelconque, lequel avait lu, 
dans le Liber pontificalis ou ailleurs, l'histoire de la 
guerre de Lombardie. 

3° Ou bien le Moine de Saint-Gall « connaissait sur 
Otkerus quelques chansons en langue tudesque » (ce 
moine était Allemand et parlait thiois) 2. 

4° Ou bien il connaissait sur Otkerus quelques chan- 
sons (ou quelques légendes) en langue romane, et ces 
chansons ou légendes, tudesques ou romanes, auront péri 

1 . L'expédition par lui racontée oîi Charlemagne aurait soumis 
les Lombards sans livrer bataille [incruento bello) est imaginaire ; 
ce n'est pas à Pavie que Desiderius attendit après son passage 
des Alpes l'armée de Charlemagne, etc. 

2. G. Paris, Histoire poétique, p. 41 et p. 332. 
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dès le ix" siècle, sans qu'il y ait un rapport de filiation 
entre elles et les romans français du xu® siècle. 

5** Ou bien enfin, ces chansons ou ces légendes du ix« 
siècle, exploitées au ix^ siècle par le Moine de Saint- 
Gall, tudesques ou romanes, n'ont pas cessé de se trans- 
mettre et de se développer à travers les âges, et finale- 
ment elles ont abouti au xiii* siècle à la Chevalerie Ogier. 

Entre ces quatre explications, condamnées par leur 
nature à rester toujours hypothétiques, comment choi- 
sir? Je ne choisirai pas pour l'instant. Le témoignage du 
Moine de Saint-Gall peut signifier, mais ne signifie pas 
nécessairement qu'Ogier est entré dans la légende de 
plain-pied, dès l'époque carolingienne, par l'œuvre de 
poètes populaires et qu'il y a continuité de ces forma- 
tions légendaires de l'époque carolingienne aux romans du 
xiii'' siècle ^. Nous inclinerons à donner ou à refuser cette 
signification à l'anecdote du Moine de Saint-Gall selon 
que, venu au terme de nos enquêtes, nous aurons ou 
non constaté que d'autres personnages historiques ont été 
célébrés par la poésie depuis le temps de Charlemagne 
jusqu'au xiii*' siècle. Réservons donc notre jugement sur 
le récit du Moine de Saint-Gall et reprenons notre route. 

l. Voyez, au t. I de cet ouvrage, p. 160-171, notre discussion sur 
le cas (TAïmer. 
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I. Analyse de Raoul de Cambrai. 

II. La théorie traditionnelle de l'qrigine de cette légende' 
— 1. Prétendu archaïsme des données du poème. — 2. Ber- 
tolai. — 3. L 'élément historiqu e. 
III. Essai d'une interprétation nouvelle. — Raoul de Cam- 
brai et l'église de Saint-Géri. — 2. L'abbaye d'Origny- 
Sainte-Benoîte. — 3. Les abbayes de Waulsort, Hom- 
BLiÉRES, Saint-Miciiel-en-Thiérache, Bucilly. 



Le poème de Raoul de Cambrai^ ne nous est parvenu, 
comme tant d'autres chansons de geste, que, sous une 
forme rajeunie, de la lin du xii" siècle -. La forme pri- 

1. Raoul de Cambrai, éd. P. Meyer et A. Longnon, Paris, 1882, 
in-8«» (Publications de la Société des anciens textes français). 
Voyez l'importante étude de G. Paris dans son mémoire intitulé : 
Publications de la Société des anciens textes français [Journal des 
Saluants, 1886, p. 539-550 ; tir. à part, Impr. nationale, 1887, 
p. 35-49). Depuis 18^6, il n'a paru aucun travail qui soit spéciale- 
ment consacré à Raoul de Cambrai; les critiques qui ont eu à par- 
ler, en passant, de ce poème, se sont tous fondés sur les belles 
recherches de MM. Meyer, Longnon et Paris. 

2. P. Meyer et Longnon, Introduction, p. lxx. — Raoul de 
(Cambrai compte, dans le m^muscrit unique qui nous Ta conservé, 
8.726 vers de dix syllabes £les 5.555 premiers vers sont en tirades 
rimées, le .reste en tirades assonancées. Ce n'est pas seulement 
le système de versification qui change si l'on passe de la première 
partie à la seconde, c'est le ton, l'esprit même de la chanson, qui 
commence en épopée et qui tourne ensuite au roman d'aventureO 
Sans choisir entre les deux hypothèses formées l'une par 
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mitive était-elle plus ancienne de quelques années, seu- 
lement de vingt-cinq ans, par exemple, ou de cinquante? 
— Non, ont répondu les critiques; mais de près de deux 
siècles et demi.uLe sujet de ce roman est tiré d'événe- 
ments historiques de l'an 943 : c'est à cette date, ou peu 
après, que l'original fut composé^ il eut pour auteur et 
pour premier public les témoins et les acteurs mêmes de 
ces événements. — C'est la seule opinion qui ait été 
exprimée jusqu'ici. Est-on tenu de l'accepter? 

Pour la clarté de la discussion qui va suivre, il 
est nécessaire de résumer d'abord la chanson de 
geste. 

1. Analyse de Raoul de Cambrai. 

iRaoul Taillefer, comte de Cambrai, est mort laissant 
enceinte sa femme Aalais, s(Fur du roi Louis ; bientôt 
elle met au monde un fils, qu'elle nomme Raoul, comme 
son père* Quand l'enfant a déjà trois ans, le roi Louis, 
voulant récompenser de son service un de ses hommes, 
le Manceau Giboin, décide que sa sœar Aalais se rema- 
riera avec ce Giboin, qu'il investit par le gant du fief de 
Cambrésis. 11 spécifie toutefois que Giboin n'en aura que 
temporairement la garde : il tiendra la terre jusqu'à ce 
que l'enfant Raoul ait grandi; quand Raoul sera d'âge, 
il reprendra le tief paternel. 

Mais la veuve se refuse au mariage qui lui est con- 

M. P. Meyer, l'autre par M. G. Paris, pour expliquer ce fait anor- 
mal que la partie rimée est, pour le fond du récit, plus ancienne 
que la partie assonancée, je reconnais avec eux que la deuxième 
partie est postiche, et je la négligerai! 
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scillé : pluU'it que de a laisser le mâtin prendre la place 
tUi lévrier », elle choisit de vieillir dans le veuvage, gar- 
dant sa colère. Le roi Louis pusse outre : le Manceau 
Giboin entre en possession du fiel' ; Aalais reste pour- 
tant à Cambrai et l'orphelin déshérité ^.'randit entre sa 
mère et son oncle, Guerri le Sor, comte d'Arr;iS : excité 
par eux, le jour où il pourra revêtir le haubert, il récla- 
mera la terre paternelle'. 

Les années ont passé, et ce jour approche. Raoul est 
conduit à la cour du roi Louis par son oncle, le vieux 
Guerri. Le roi Taccueille avec honneur, l'arme chevalier. 
Puis une << grant pièce )> de temps s'écoule, que Haoul 
passe paisiblement à la cour, entouré d'une tnesnie tou- 
joiirs accrue de jeunes hommes qui viennent à lui pour 
le servir : car il est en faveur, et le roi a fait de lui son 
sénéchal et son gonfalonnier. Un jour de Pentecôte -\ 
Guerri le Sor juge que le temps est venu : il se présente 
seul devant le roi Louis et le requiert de rendreà Raoul 
la terre de Cambrésis. Le roi le rebute : Guerri s'en va 

î.*« Rien n'est moias clair dans le poème que cetexposti. Aalais 
ost sœur de Louis... et en Tnêmu temps elle appartient nu lignage 
de Lavaidin, et c'est à ce titre qu'elle possède le Cambrésis. 
Giboin sejiible, h plusieiu's reprises, être mis en possession du 
Cambrésis, et cependant Haotd est évidemment maître à Cam^brai. 
Avail-il la ville et Git)oin le pays*? Guerri menace beaucoup 
Giboin et ne fait rieu contre lui, etc. Il est visible que le cfima- 
nieur ne comprenait pas gmnd'cliose à tout cela » (G. Paris l.^ 

2. Le JOUI- de Pâques qui précède, les jeunes bacheliers qui 
entont'eiit Raoul ont tué dans une écliauflourée, à Saint-Denis, 
les deux fils du marquis Ernaut de Douai. L'épisode est obscu- 
rémeut racouté : il est dit seulement que les <« barons du pays a 
ont attribut- ci- double meurtre (on ne voit pas pourijuoi) 
ji liioiil, (jui en sera plus tard cruellement châtié pur Eraaut de 
Douai.l 



lî. Bbuieii. — Les légendes épâ/oes, t, II, 
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trouver Raoul qui, ne sachant rien de la tentative de 
son oncle, jouait tranquillement aux échecs. Guerri le 
saisit par le bras si rudement qu'il lui déchire sa pelisse : 
« Mauvais ribaud, lui dit-il, tu joues en paix et tu 
nas pas assez de terre à toi pour y faire brouter un 
cheval ! »• 

665 Raous roï, desor ses pies sailli ; 
Si haut parole que li palais frémi : 
« Qui la me tout? Trop le taing a hardi ! » 
Guerris respont : « Ja te sera gehi : 
Li rois meïsmes, bien te tient a honni. » 

Raoul, suivi de deux de ses chevaliers, et Guerri s'en 
vont trouver le roi. A son tour Raoul réclame le fief qui 
avait été celui de son père. Louis refuse encore : ce qui 
est fait est fait. Pourtant il offre un accommodement : 
que son neveu prenne patience un peu; un jour ou 
l'autre un comte mourra ; quel qu'il soit, le roi donnera 
son fief à RaouL On apporte les reliques des saints; 
Louis jure sur elles cette convention ; en présence de 
toute sa cour, il donne à Raoul quarante otages pour 
la garantir] 

A un an et quinze jours de là, comme Raoul était 
retourné en Cambrésis, le comte Herbert de Verman- 
dois mourut. Raoul et le vieux Guerri courent à Paris à 
franc étrier et réclament au roi la terre du mort. Mais 
Herbert de Vermandois a laissé quatre fils déjà hommes 
faits : comment les dépouiller du fief paternel ? Le roi 
supplie Raoul de renoncer à sa prétention : qu'il laisse 
en paix les fils d'Herbert ! Une autre fois, en une autre 
occasion plus favorable, il sera pourvu d'un fief. Mais 
Raoul s'en tient aux termes du pacte juré naguère : le 
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roi lui a promis le fief du premier comte qui mourrait 
« entre Loire et Rhin » ; Herbert de Vermandois est ce 
comte ; que le roi l'investisse donc de ce fief ! — « Soit, 
répond Louis, je te le donne, mais à une condition, c'est 
que tu le conquerras toi-même. Les fils d'Herbert sont 
puissants; prends leur terre, si tu peux, mais sans mon 
aide. ))| ^ 

909 El distRaous : « Et je mieus nedemant. » 

Il rentre à Cambrai, décidé à envahir le Vermandois. 
Il dit son dessein à sa mère Aalais. Aalais, fidèle à elle- 
même, et qui se souvient d'avoir souffert lorsque son fils 
fut dépouillé, supplie Raoul de ne pas dépouiller, à son 
tour, des orphelins : « Beau fils, lui dit-elle, ton père et 
le comte Herbert furent toujours amis; n'attaque pas 
leurs fils >)* : 

1001 « Biaus fius Raous », dist Aalais la bêle, 
« Je te norri del lait de ma mamele ; 
Por quoi me fais dolor soz ma forcele ? 
Qui te dona Perone et Peronele 
Et Ham et Roie et le bore de Neele 
Ravesti toi, biaus fius, de mort novele... » 

Mais Raoul jure, par le Dieu qui naquit d'une Vierge, 
qu'il conquerra cette terre : 

1015 Ainz qu'il le lait en iert traite boele 
Et de maint chief espandue cervele. 

En plusieurs laisses dont la monotonie est belle, la 
mère de Raoul reprend et prolonge sa prière obstinée : 
que son fils renonce à cette guerre impie ! D'ailleurs, 



^ 
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les fils d'Herbert sont plus forts que lui ; lui, il ne peut 
pas compter sur ses vassaux de rArroaaise, qui sont 
lâches... Mais Raoul la renvoie à ses chambres? 

1 100 « Je le taiog por lanier. 

Le gentil homme, quant il doittomoier, 
A gentil dame quant se va consellier I 
Dedens vos chambres vosalec aasier; 
Beveiz puison por vo pance encndssier, 
Et si pensez de boivre et de mengier. 
Car d'autre chose ne devez mais plaidier I » 

Alors, ayant épuisé toutes les formes de la snpplioa-. 
tion, Aalais maudit son fils : « Puisque tu - veux reven- 
diquer une terre où jamais ton père ne prit un denier, et 
puisque tu ne veux pas y renoncer pour lamour de .moi, 
que le Dieu qui doit juger toute créature ne te ramène 
pas ici sain et sauf ? 

1 1 32 u Cil Damerdieus qui tout a a jugier 

Ne t'en ramuint sain ne sauf ne entier ! » 

• Elle a dit. L'exécrable parole une fois lancée ne peut 
plus être reprise : par une conception semblable à 
celle des mythes grecs ^, la malédiction prend forme et 
vie au sortir des lèvres maternelles r 

1 134 Parcel maldit et il tel destorbier 

Com vos orrez, de la teste trenchier. 

» De même que la malédiction proférée par CEdipe ou 
par Clytemnestre devient une divinité méchante et impla- 
cable et qui lance vers des destinées criminelles les 

1. Voy. G. Paris, p. 39 du tirage à part. ■ ■■ 
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lignées des Labdacides et des Atrides, ainsi l'impréca- 
tion d'Aalais trouble la raison du héros, lui inspire 
l'G^piç, la desmesure, et le pousse de violence en violence 
vers la mortT» 

A peine la mère a-t-elle prononcé la parole d'exécra- 
tion, elle se repent; elle court au moutier de Saint-Géri 
et se jette contre le sol, les bras en croix Tï 

1141 « Glorieus Dieus qui en crois fustes mis, 
Si com c'est voirs qu'ai j or del venredi 
Fustes penez quant Longis vos feri, 
Por pecheors vostre sanc espandi, 
Ren moi mon fil sain et sauf et gari ! 
Lasse, dolente ! a grant tort Tai maldi. 
Je l'ai je, lasse ! si doucement norri... » 

•Vainement elle prie. L"'Apa vengeresse et qu'on ne 
peut rappeler tient déjà son fils. Par une grande idée du 
poète, la mère, au sortir même du moutier, la voit aus- 
sitôt incarnée, sous la forme de Guerri le Sor : 

1 1 50 A ces paroles del mostier départi ; 

Devant li garde, si vit le sor Guerri, 
Passa avant, par le frain Ta saisi. 

Elle le conjure de retenir son fils. Le vieux baron la 
repousse. Il emmène Raoul en guerrêl 

L'ost de Raoul s'avance sur la terre désormais enne- 
mie de Vermandois. Il approche d'Origny, où les fils 
d'Herbert ont fondé un couvent de femmes. Pour irriter 
ses adversaires, Raoul ordonne à ses hommes de dresser 
ses tentes au milieu de l'abbaye. « Vous abriterez mes 
bêtes de somme sous les porches, vous préparerez mon 
manger dans la crypte ; mes éperviers percheront sur les 
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croix d'or ; dressez devant l'autel un riche lit où je cou- 
cherai, appuyé au crucifix. Et mesécuyers prendront les 
nonnes. Je veux détruire cette maison, puisque les fils 
d'Herbert l'aiment. «I 

Cependant l'abbesse de ce couvent, Marsent, vient 
vers lui en suppliante, à la tête du cortège de ses nonnes. 
11 la raille d'abord et l'injurie ; pourtant elle obtient de 
lui qu'il retirera ses ordres : il lui promet de respecte r 
le couven t e t le bour^j^ qui renvironn e"] 

Or, cette abLesse est la mère d'un personnage, Ber- 
nier, qui, désormais, s'avancera au premier plan de 
l'action. Bernier estl'écuyer de Raoul. Il a grandi auprès 
de lui, il est son « nourri ». Raoul l'a reçu dans sa 
mes nie et l'a armé chevalier. Il a reçu de Raoul de grands 
bienfaits; mais, parles liens du sang, il est du camp des 
ennemis de Raoul : il est le fils né hors mariage de 
cette Marsent, qui depuis s'est faite religieuse, etd'Ybert 
de Ribemont, qui est l'un de ces quatre fils d'Herbert 
que Raoul attaque. Que doit-il faire? Combattre son 
père et toute sa parenté ? ou abandonner en son péril 
Raoul, qui l'a adopté et qu'il reconnaît pour son « sei- 
gnor lige »? Dès le début de l'action (v. 914, 925, etc.), 
récuyer a marqué à Raoul qu'il tenait son entreprise 
pour injuste. Bien que bâtard, il a défendu devant le roi 
Louis le droit des fils d'Herbert, il a « chalengié » leur 
terre contre Raoul, qui depuis lors se méfie de lui 
(v. 1079 et suiv.) et lui garde rancune. Bernier le suit 
pourtant dans sa guerre, contre son cœur', souhaitant 
et craignant tout ensemble de subir un jour du jeune 

1. 1227 Ou que cil voisent, Berniers remeist toz dis : 
De lui armer ne fu mie hastiz. 
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sei*jneur qu'il aime des offenses telles qu'elles le délient 
de son devoir de vassal. L'état de ses sentiments, le 
poète l'a dépeint en quelques vers sublimes. Bernier 
vient au moutier d'Origny voir sa mère, l'abbesse Mar- 
sent. Elle le prend entre ses bras, t.r(;>is fois |p. bnisp^ et 
lui demande : « Beau fils, pourquoi guerroyer contre 
ton père? Ybert de Ribemont n'a pas d'autres fils que 
toi; ta prouesse et ton sens te vaudront son héritage. » 
Il répond : « Je n'en veux pas » f] 

1381 Kaous mes sire est plus fel que Judas : 
II est mes sire ; chevals me donc et dras 
Et garnemens et pailes de Baudas ; 
Ne lui fauroie por l'onnor de Damas, 
Tant que tuit dient : « Berneçons, droit en as. 
— Fins »,dist la mère, « par ma foi, bien feras. 
Ser ton seignor, Dieu en gaaingneras. » 

«Presque aussitôt ce conflit prend une forme tragique. 
Malgré la promesse faite aux religieuses que leur monas- 
tère serait respecté, une rixe s'étant élevée entre les 
ribauds du camp et les bourgeois d'Origny, deux hommes 
de Raoul sont tués. Raoul, irrité, attaque le bourg et 
rincendie. Le feu gagne le monastère; les cent nonnes 
réfugiées dans l'église sont brûlées et, avec elles, l'ab- 
besse Marsent ; Bernier a vu les flammes envahir l'église, 
saisir sa mère. Cependant il dompte encore sa colère et 
sa douleur ; il reste auprès de Raoul, fidèle au précepte 
maternel : 

Ser ton seignor, Dieu en gaaingneras. 

Et comme, après le combat, Raoul, assis dans un pré 
fleuri, joue aux échecs et qu'il demande le vin, Bernier 
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s'agenouille aux pieds de son seigneur et lui tend le 
hanap!^Raoul le regarde longuement sans rien dire : il 
en veut à Bernier de son hostilité sourde et la desmesure 
trouble son esprit, et, de son côté, Bernier se dit tout 
bas que, si Raoul n'accepte pas cette coupe de sa main, 
il répandra le vin par terre et sera relevé de son hom- 
mage. Mais Raoul prend enfin le hanap, s'excusant 
même auprès de Bernier de l'avoir laissé attendre un 
moment. Il lève la coupe et veut la vider à la ruine des 
fils d'Herbert : 

1613 « Or m'entendez, franc chevalier hardi. 
Par cest vin cler que vos veés ici, 
Et par l'espee qui gist sor le tapi. 
VA par les sains qui Jhesu ont servi, 
Li Hl Herbert sont ici mal bailli I 
Ne lor lairai qui vaille un parisi.'!! » 

Bernier, toujours agenouillé, lui répond : « Sire, je 
suis votre homme ; vous m'avez rendu mauvais loyer de 
mon service ; vous avez brûlé ma mère dans ce moutier ; 
je l'ai vue morte, et son psautier flambait encore sur les 
mamelles qui m'ont nourri... » A ses reproches Raoul 
réplique par des outrages, et l'on sent que Bernier 
souffre de ces outrages et qui! les déy ^ivp ^ la fnig^ M 
qu'il les pr^^yngiip jusqu'à l'instant où Raoul, ramassant 
sur l'herbe un tronçon d'épieu abandonné par des 
veneurs, l'en frappe à la tête si fort que le sang de 
l'écuyer coule et rougit l'hermine de son manteau. Ber- 
nier se redresse ; il est libre désormais : il partira sans 

rn 

congé. * 

Mais à peine Raoul a-t-il vu couler le sang de son 
ami qu'il est plein de douleur : « Frère, je te ferai droit. 
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— Quel droit peux-tu me faire ? Tu as brûlé ma mère, tu 
m'as frappé. Je n'aurai nul accord avec toi tant que le 
sang" que je vois rougir mon hermine ne sera pas, de 
lui-même, remonté à -ma tête. » A son tour, Raoul 
s'agenouille devant son « nourri » et lui offre les plus 
éclatantes réparations. Il refuse, et le vieux Guerri le 
menace 7] 

1794 « D'or en avant el grant fer de ma lance 
Est vostre mort escrite sans faillance. » 

Bernier quitte son cher seigneur : 

1799 L'enfes Berniers a la chiere menbree 
D'un siglaton a sa teste bendee ; 
11 veslTauberc dont la maille est feree, 
Et lace Telme, si a çainte Tespee, 
El destrier monte a la crupe estelee, 
A son col pentune large roee 
Et prent l'espié ou l'ensaigne est fermée. 
Il sonne un cor a molt grant alenee... 

et nart. 

Tl va droit au château de Ribemont trouver son père, 
Ybert le vieux. Il lui apprend les événements : le Ver- 
mandois concédé à Raoul, Origny brûlé, sa mère tuée. 
Le père et le fils se mettent en route et vont à Roye 
éveiller dans la nuit un autre fils d'Herbert, Wedon ; 
puis Ybert de Ribemont mande son troisième frère, Her- 
bert d'Hirson, puis le quatrième, Louis. Les quatre 
frères, leurs vassaux et leurs amis, Bernard de Rethel 
entre autres et Ernaut de Douai, rassemblent dix mille 
hommes sous Saint-Quentin. En leur modération, ils 
tentent par deux fois d'apaiser Raoul ; la seconde fois, 
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c'est Bernier lui-même qui porte à son ancien seigneur 
les paroles d*accord, et Raoul attendri est près de céder ; 
mais le vieux Guerri le lui reproche et le pousse vers s a 
^dgstia^e. La bataille s'engage auprès d'Origny : le poète 
l'a traitée avec fougue. Deux des fils de Guerri y sont tués, 
et Bernard de Rethel, et l'un des frères d' Ybert de Ribe- 
mont, Herbert. Raoul, emporté par l'ardeur de la lutte, 
a l'imprudence de s'éloigner de son oncle Guerri, qu'il 
avait promis de ne pas quitter dans la bataille ; il a ren- 
contré un ennemi ancien, Ërnaut de Douai : il le combat 
avec acharnement, lui tranche le poing gauche. Le man- 
chot fuit, tandis que le sang coule à flots de son bras 
amputé. Il demande grâce, il a peur de mourir; mais 
Raoul le poursuit, implacable H 

•2877 Fuit s'en Ernauz brochant a esperon, 

Raous l'enchauce, qui cuer a de feloti ... 

Et« chacun des moments de cette poursuite acharnée, 
haletante, est décomposé avec une vigoureuse préci- 
sion ^ : » 

•29.35 Fuit s'en Ernauz, n'i ot que esmaier, 

Raous l'enchauce, qu'il ne li vieut laissier... 

lu II te faut mourir », lui crie Raoul, et il ajoute cette 
singulière formule d'imprécation, à demi païenne : « Ni 
terre ni herbe ne te peut garantir, ni Dieu, ni homme, 
ni saint. » 11 a blasphémé. Ernaut relève la tête et 
reprend cœur : « La terre et l'herbe et le Dieu de gloire 

1. G. Lanson, Histoire de la littérature française, p. 27. — Peut- 
être Victor Hugo, qui avait lu un résumé de cette scène publié 
par A. Jubinal, l'a-t-il imitée dans VAi<jle du Casque. 
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auront vite fail de me secourir. » En effet, voici venir à 
sa rencontre un chevalier aux belles armes. C'est Ber- 
nierTj 

3037 Ernauz le voit, s'a son poing oblié; 
Por la graiit joie a tôt le cuer haitié. 

\Bernier se jette devant son ancien seigneur Raoul ; 
il le supplie de pardonner au manchot ; il lui offre toutes 
les réparations qu'il voudra ; il s'humilie devant lui. 
Mais Raoul outrage encore le bâtard, qui en finit ; il com- 
bat Raoul et le tue : l'âme du preux chevalier s'en va ; 
que Dieu le secoure, s'il est permis de prier pour lui ! 
Ernaut, pour venger son poing coupé, enfonce son épée 
dans le crâne du mort* 

Je tiens à ne donner de ce poème qu'un bref sommaire ; 
mais il est pénible de résumer ainsi ces scènes si grandes 
et celles qui suivent : le vieux Guerri a obtenu des fils 
d'Herbert une trêve pour enterrer Raoul ; voici qu'il 
remarque auprès du cadavre de son neveu le corps d'un 
chevalier ennemi qui avait la taille d'un géant ; de son 
épée, il ouvre les deux corps, en retire les deux cœurs et 
les met l'un à côté de l'autre sur son bouclier ; il admire 
comment le cœur de Raoul est plus gros que celui d'un 
taureau, tandis que l'autre, le cœur du grand chevalier, 
ressemble à un cœur d'enfant ; à cette vue, sa colère se 
rallume ; il dénonce la trêve que lui-même vient de 
demander et reprend aussitôt la batailla — Et comment 
résumer en quelques lignes le retour de Guerri vaincu, 
ramenant à Cambrai le corps de son neveu? Aalais lui 
reproche de ne lui rapporter qu'un cadavre. « Voire, 
répond-il, pour le rapporter, j'ai laissé les corps de mes 
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deux fils sur le champ de bataille » ; — et comment résu- 
mer la scène de la veillée dans Téglise, où la mère et la 
fiancée de Raoul, penchées sur son cadavre, disent tour 
à tour le « regret » funèbre ? fVA>nc^u, s 

'Mais devant son cercueil, auprès de sa mère et de sa 
fiancée, un enfant s'est présenté et a juré de le venger 
un jour : c'est Gautier, fils d'une fille d'Aalais. Aalais se 
réjouit à cet espoir et, cinq ans après, dès qu'il est d'âge, 
elle le lance contre le bâtard Dernier et contre les fils 
d'Herbert. Bataille sous Saint-Quentin, bataille sous 
Cambrai, duel atroce de Bernier et de Gautier dans une 
vallée solitaire, les fortes scènes succèdent aux fortes 
scènes, jusqu'au jour où les barons des deux clans, d'un 
côté Guerri le Sor et son petit-neveu Gautier, de l'autre 
Ybert de Ribemont, Bernier, Wedon de Roye se ren- 
contrent à Paris à la cour du roi Louis : ils se battent k 
la table du roi ; on les sépare, on convient d'un jour où 
Bernier et Gautier videront leur querelle par combat 
judiciaire. Après une lutte acharnée et indécise, on les 
emporte tous deux, à demi morts, et on les couche sur 
deux lits dans la même salle; ranimés, ils recommencent 
à s'injurier. Aalais entre dans cette salle où le meurtrier 
de son fils est couché. Elle saisit un levier pour l'assom- 
mer : on l'arrête, mais Bernier, sortant du lit, se jette 
aux pieds de la vieille femme qui l'éleva jadis, lui 
demandant pardon pour la mort de son cher seigneur, 
et avec lui ses oncles et ses parents la supplient. Elle 
pardonne enfin ; à peine réconciliés, les deux clans se 
retournent ensemble contre le roi qui, par sa faiblesse 
tyrannique, est le premier fauteur de ces haines... Gom- 
ment se terminait le poème ? Nous ne savons pas : ce qui 
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suit n'est plus, comme on sait, qu'un banal roman 
d'aventures, assurément plus récent ^l 



II. La théorie traditionnelle de l'origine 



DE CETTE LÉGENDE. 

C e poème ne serait qu'un renouvellement d'un poème 
d u milieu du x'^ siècle . C'est la thèse que G. Paris, repre- 
nant pour les enrichir les arguments de ses devanciers, 

1. K Pourtant, écrit G. Paris avec toute vraisemblance (p. 47), 
la dernière page du roman a un caractère de si grande et si 
haute poésie que je ne puis me résoudre à l'attribuer au continua- 
teur... Les barons de Vermandois et de Cambrésis se sont récon- 
ciliés. Bernier a même épousé la fille de Guerri le Sor. Un jour 
Dernier veut aller en pèlerinage à Saint-Jacques; son beau-père 
l'accompagne, leur entente est parfaite. En revenant, ils passent 
par les prés d'Origny. Bernier soupire : « Qu'avez-vous ? lui dit 
« Guerri . — Ne me le demandez pas, j'ai le cœur mal disposé en 
« ce moment. — Je veux le savoir. — Eh bien ! puisque vous le 
« voulez, je vous le dirai, malgré moi. Je songe à Raoul; voici le 
H lieu môme où je le tuai. — Vassal, dit Guerri, vous n'êtes pas 
« courtois de me rappeler la mort de mes amis. » Toutefois, il ne 
lait semblantderien,maisila le cœur oppressé. Les deux hommes 
arrivent près d'un cours d'eau : pendant que les chevaux boivent, 
le vieux Guerri détache doucement un de ses lourds étriers et en 
frappe Bernier si violemment que le crâne s'ouvre et la cervelle 
sort. Après quoi il prend la fuite... Mais Bernier a deux fils déjà 
en âge de porter les armes; ils vont à Arras assiéger leur terrible 
grand-père. Gautier, tout en blâmant Guerri, vient lui porter 
secours; il est tué. Guerri, enfermé dans Arras, se défend de son 
mieux; du haut des créneaux, il appelle son petit-fils et lui 
demande pardon. L'enfant répond en ordonnant aux siens de 
donner l'assaut. Alors Guerri, voyant qu'il ne peut plus tenir, 
attend la nuit. Il monte sur son cheval, sort delà ville, et l'in- 
domptable vieillard disparaît dans les ténèbres. On ne sait ce 
qu'il devint; j'ai entendu dire qu'il se fit ermite. » 
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a développée en de» pafTt^ d'une énergie ei d'une beauté 
tua^iûières : » Baoaf de C^m-bni^ dit-il', nous a eon> 
•erré un reflet de c<flt<r rtifipi^ tA^^^i^ q^ ^st, dans le 
domaine poëticpie^ la prodoetion la (4us originale de 
Tancienne France... Elle s'eât dégi^^ée spontanémeot, 
aux IX* et \* siècles, dans rimmease et tumultueux cbaos 
oCi s'est constitué le vrai moreo âge. Elle n'a pas été 
faite pour cluinner des auditeurs îndifCérents ; elle est 
fecbo immédiat des sentiments, des passions, des 
triomphes, àe^ deuils de ceux qui ta font et qui Ten- 
tendent. Elle ne demande ses sujets ni à la traditioD, ni 
k l'invention ; elle n'en a pas d'autres que les Caits con- 
temporains qui s't reflètent sous le jour où les votent 
les acteurs eux-niême.H ; elle est, avec cette restriction, 
absolumoQl .sincère, et aurait, si nous la possédions dans 
sa forme originale, la valeur dun document historique 
de premier ordre. Malheureusement, elle fut de bonne 
heure exploitée par les jongleurs qui, pour conser>'er en 
bon état de ser^-ice les chansons qu'ils colportaient et 
qui étaient leur gagne-pain, les altéraient de mille 
façons et les renouvelèrent plusieurs fois dans le cours 
des âges. •• 

Cette doctrine se fonde sur trois groupes d argu- 
ments : 

(l* L'action de liaoal de Cambrai repose sur des don- 
nées morales et sociales très archaïques; 

2" Le renouveleur du xii'' siècle nous apprend lui- 
même que le premier poète qui ait chanté les aventures 



i. Art. cité, p. 4«. 
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de Raoul de Cambrai était un contemporain de Raoul, 
nommé B ertola i ; 

3° Ce renouveleur connaît des événements historiques 
qu'il eût été impuissant à recueillir lui-même et qu'il a 
nécessairement trouvés dans un poème du x« siècleï 

Si l'un quelconque de ces arguments est juste, il suf- 
fit à lui seul : la thèse est fondée. Je les considérerai l'un 
après l'autre dans l'ordre où je viens de les ranger. 



1. Prétendu archaïsme des données du poème. 

Le premier argument se résume ainsi. Si même, dans 
Baoulde Cambrai^ tout, action et personnages, avait été 
inventé à plaisir, Ces mœurs du poème sont si brutales, 
les institutions qui y sont décrites sont si archaïques 
qu'il apparaîtrait que cette fable n'a pu être inventée 
qu' « aux temps effroyables de la féodalité naissante ))7 

A mon sens, l'argument n'a guère de force tant qu'il 
se borne à marquer que, dans Baoul de Cambrai^ les 
mœurs et les passions sont brutales à souhait, rudes et 
farouches. C'est la preuve que l'auteur premier du roman 
avait le goût de l'atroce, mais non pas qu'il vivait au 
x** siècï3. Qu'on se rappelle tant d'autres chansons de 
geste, non moins violentes, non moins barbares : Bègue 
le Lorrain, ayant tué un ennemi en combat judiciaire, 
lui arrache les entrailles, les emporte et, s'avançant vers 
la salle des otages, les jette à la face de Guillaume de 
Montclin : « Tiens, vassal, prends le cœur de ton ami ; 
tu pourras le saler et le rôtir ! ^Girbert déterre le corps 
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du vieux Fromont, vole son crâne, le fait .incruster de 
pierres précieuses, y savoure le vin et le piment et force 
le fils même du mort à boire dans cette coupe bien 
ornée. Voilà certes des scènes qui rappellent les « temps 
effroyables de la féodalité naissante ». Il est pourtant 
bien acquis aujourd'hui, grâce aux études de M. Ferdi- 
nand Lot , quejje roman de Garin le Lorrain n'a rien 
d'historique ni d'ancien, et que ces scènes sont les inven- 
tions d'un poète du xii® siècle qui avait seulement l'ima- 
gination forte et violente et qui a voulu enchérir sur la 
brutalité de ses devancier'sA Les imitateurs de Shakes- 
peare inventent, comme on sait, des drames plus hor- 
ribles que Shakespeare. Est-il rien de plus atroce que le 
sujet de /îod'ogru/ie? Corneille était pourtant un paisible 
bourgeois de Rouen et qui vivait dans un temps policé. 
Aussi G. Paris n'aurait-il pas, assurément, conclu de 
la violence de notre légende à son ancienneté, s'il n'avait 
lié les remarques de cet ordre à celle-ci : « Le jongleur 
qui a rimé la chanson en son état actuel ne comprend 
presque plus rien aux passions de ses héros, faute 
de pouvoir se représenter les conditions sociales du 
x*' siècle... 'La question qui se débat, en effet, dans ce 
poème, est celle de l'hérédité des fiefs, résolue depuis 
longtemps au xii<* siècle, encore incertaine au x«7Le comte 
de Cambrai, ne laissant qu'un fils mineur, le roi prétend 
disposer de son fief, en essayant, il est vrai, de faire 
épouser la veuve à celui qu'il en a investi ; la veuve et 
les parents du mort résistent, et le poète avec eux. Mais 
ce même Raoul, qui ne reconnaît pas au roi le droit de 
donner le Cambrésis à Giboin, se fait investir par lui du 
Vermandois, bien que le comte Herbert, en mourant. 
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ait laissé quatre [ils. Il se met par la dans son tort aux 
veux du piiète et de toute la société féodale ; sîj mère le 
maudit, el il est châtié de son injuste entreprise. La 
chanson du x"* siècle devait s'étendre sur ces questions 
encore brûlantes... » • 

On voit la portée de l'argument. Au xii'' siècle, la terre 
])assait normalement du père au fils ; comment un poète 
d'alors aurait-il pu imaginer de débattre en plusieurs 
milliers de vers la question de savoir si la terre doit 
passer du père au tils : question oiseuse et périmée de son 
temps ? 

Mais cette question est-elle vraiment posée dans le 
roman ' ? Si elle Test, ce n'est certes pas dans l'épisode 
de la saisie du fief de Cambrai et de son attribution à 
Giboin trois ans après la naissance de Raoul ; cet épisode 
ne met en jeu que le droit reconnu au seigneur de 
remarier à son g-ré la veuve pourvue d'enfants mineurs : 
droit qui est attesté dès l'époque franque et, sans nulle 
interruption, jusqu'au xni^ siècle. Le principe de l'héré- 
dité des (iefs n'est ici nullement en cause! 

S'il est en cause quelque part, c'est seulement quand 
Haoul, à la mort d'Herbert, veut que le roi lui donne le 
Vermandnis ; et c'est le seul épisode qu'il importe de 
considérer ici. 

D abord, si la question de T hérédité des fiefs se pose 

I. M. Jeau Aclier vient de publier dans la Revue des langues 
mniunt^Sy l!)07,p.237-26ft, un article ti'&s remarquable, intitulé :les 
Arrhaîitiîies npparetita flans ia Chanson de « Raoul <Jn Cambrai i>. Il 
y développe 1« mèint' lliî'se i|ut.* je vais indiquer, mais il meta son 
service une éruiUlioji juridi(iue <]ui me fait défaut, .le ne saurnis 
trop inviler le lecleui' à se reporter à son ingénieuse, forte el 
belle discussion. 

J. Bki>if,r. — !.es léyende» épiques, t. II. 22 
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dans cet épisode en l'état actuel du roman, il y a indice 
qu elle ne se posait pas dans le poème que notre rema- 
nieur exploitait. En effet, (un moine de l'abbaye de 
Waulsort, qui écrivait vers 1152 une histoire de son 
monastère*, y a inséré un résumé de la chanson de 
Raoul de Cambraïf qu*il connaissait sous une forme sans 
doute un peu plus ancienne que la version conservée : 
dans cette version plus ancienne (si du moins le résumé 
du moine est fidèle), le roi de France ne prétendait pas 
au droit de disposer des fiefs à la mort de leurs titulaires ; 
seulement, k la mort d'Herbert de Vermandois, pour 
venger des injures anciennes, il lançait son neveu Raoul 
contre les parents de son vieil ennemi Herbert. C'était 
peut-être la version primitive, et il semble que notre 
poème en conserve quelques traces ;car celte supposition 
permettrait d'expliquer certaines incohérences qu'on y 
remarque. L'une des données principales du poème 
actuel est que Raoul n'a contre les fils d'Herbert nul 
motif d'hostilité personnelle ; leurs pères ont toujours 
été amis ; Raoul a « nourri » dès l'enfance Bernier, qui 
est de cette lignée ; il envahit le Vermandois parce que 
le roi lui a promis le premier fief qui vaquerait et 
qu'Herbert de Vermandois est le premier possesseur 
d'un fief qui soit mort après cette promesse ; si le 
hasard avait fait mourir d'abord le comte d'Anjou ou 
le comte du Soissonnais, c'est l'Anjou ou le Soissonnais 
que Raoul aurait envahi. Si telle est bien la donnée du 
roman, comment comprendre que, bien avant la mort 
d'Herbert, Bernier, au moment où il est armé chevalier, 

1, Je roviendr.ii plus loin à cette chronique. 
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supplie son seigneur Raoul de ne jamais quereller les 
fils d'Herbert ? Il lui dit : 

629 « Vostre hom sui lignes, si m'ait saint Symon. 
Ja a mes oirs n'en iert retracion 
Que par moi soit menée traVson ; 
Mais je vos proi, por Dieu et por son non, 
Qu'as fîus Herbert ne soit ja vo tençons. » 
Raous l'oï, mornes fu et enbrons J 

Dira-t-on que le poète prête à Rernier un pressen- 
timent de la haine qui s'éveillera un jour dans le cœur 
de Raoul contre les fils d'Herbert ? Le pressentiment 
serait absurde : cette haine ne se serait jamais éveillée 
si un comte quelconque était mort avant Herbert de 
Vermandois, et Rernier n'a aucune raison de prévoir que 
Raoul revendiquera jamais un autre fief que le Cambré- 
sis. Dira-t-on que Rernier, au moment où il entre, par 
la cérémonie de l'hommage, dans une famille fictive, 
prend cette précaution de réserver contre toute éven- 
tualité les droits de sa famille vraie'? Mais cette précau- 
tion inolFensive ne devrait pas iriiter Raoul : 

Raous l'oï, mornes fu et enbrons . . . 

puisqu'il ne peut raisonnablement imaginer qu'il aura 
jamais le moindre démêlé avec l'ami de son père, 
Herbert, ou avec ses fils. Cette scène s'expliquerait fort 
bien si Ton supposait que, dans une version plus 
ancienne du poème, Raoul avait des griefs personnels et-^- 
anciens contre le lignage de Vermandois^ Cette suppo- 
sition devient plus probable quand on. considère cette 
autre scène. Rernier a été élevé par Raoul, qui l'a com- 
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h\ô (le bienfaits ; puis, outrcij^é par lui, il retourne vers 
son père, Ybert de Ribemont. A notre surprise, Ybert 
le reçoit très durement : « Si Raoul t'a maltraité, c'est 
fort bien fait ; pourquoi as-tu follement abandonné' 
{(/uerpi) tes parents ? » Ce reproche est contradictoire 
à ce qui nous a été dit jusque-ljt de Bernier ; dame 
Aalais et Raoul Tout « nourri » dès son jeune âge {] 

384 Dame Aalais par debonaireté 
Avoit l'enfant norri de jone aé. 

iS'il a été apporté tout enfant k Cambrai, il n'est donc 
pas coupable d'avoir g uerpi sa parenté. Mais Ybert de 
Ribemont lui en veut de l'avoir guerpie « déjà grand >> : 

1873 M Tant que lu fus petiz eu ina baillie, 
Te norresimes par molt granl signorie ; 
Et quant fus grans, en ta bacheierie, 
Nos gfuerpesis par ta iar^e folie : 
Raoul creïs et sa losengerie f\ 
Droit a Cambrai fu ta voie acoillie. 
Tu Tas servi ; il t'a fait cortoisie : 
Tant l'a batu comme vielle roncie. 
Je te desfen toute ma manantie, 
Ja n'i prendras vaillisant une alie ! » 

' Pourquoi cette colère ? Et pourquoi reproche-t-il si 
durement k son fils d'avoir, comme tant d'autres jeunes 
gens, servi en qualité de bachelier un seigneur voisin et 
ami ? 

Toutes ces contradictions et ces bizarreries dispa- 
raissent si Ton admet que, dans la version primitive, 
Bernier avait servi Raoul contre le gré de son père ; 
Raoul et les barons du Vermandois étaient depuis 
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longtemps ennemis : c'est par l'effet de ces haines 
anciennes que Raoul, à la mort d'Herbert, envahissait 
le Vermandois, excité, comme dans la Chronique de <■- 
Waulsort, par le roi de France qui, lui aussi, avait à 
venger des injures anciennesjj Bref , le poème primitif 
était fondé peut-être sur de tout autres données que le 
poème actuel ; la question de l'hérédité des fiefs ne s'y 
posait pas ; et ce thème, si archaïque, nous dit-on, que 
seul un poète du x*' siècle a pu l'inventer, apparaîtrait au 
contraire comme récent, postiche, introduit sur le tard 
par un remanieur K 

J'ai présenté ces conjectures parce qu'elles me 
semblent plausibles ; mais je ne voudrais rien fonder sur 
elles. Je le sais : il y a toujours péril et presque tou- 
jours chimère à prétendre reconstruire ainsi, par delà les 
textes conservés, leurs originaux perdus. J'admets donc 
qu'il n'y a dans les observations qui précèdent nulle 
parcelle de vérité. Je prends tel qu'il est le récit que 

1.1 Pourquoi le renianieur, dit-on, aurait-il inventé la nouvelle 
donnée (Raoul maltraité tout enfant par le roi et prenant sa 
revanche sur les ûls d'Herbert au hasard, en essayant à son tour de 
les déposséder) ? C'est pour rendre Raoul plus sympathique. C'est 
que, ne voulant pas s'embarrasser du long récit des querelles 
anciennes, il aura voulu mettre du côté de son héros Raoul 
quelque apparence de droit, obtenir (ju'il représentât quelque 
autre chose que le droit du poing. De là cette invention qui 
donne l'impression du primitif et qui pourtant est tardivê!\ — Dans 
le poème actuel, il est dit à maintes reprises (v. 905 et suiv., 930 
et suiv.) que Raoul attaque le Vermandois à ses risques et périls, 
sans aucune aide du roi Louis et des Français. Pourtant, dénom- 
brant les armées en présence, le poète écrit : 

2458 Assez i ot Canbrczis et Artois 

Et Braibençons ; s'i ot molt Champenois ; 
Des Loeys i ot assez François. 
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nous avons et je le liens pour identique au récit pri- 
mitif: est-il vrai qu'»» il représente les conditions sociales 
du X'' siècle », non pas celles du xii*'? 

Si l'on veut y voir, au lieu d'inventions romanesques, 
de la vie, si l'on cherche un temps où ces héros aient pu 
:i<^ir dans la réalité comme le poète les fait agir, ce 
temps n'est pas le xu*" siècle, je le reconnais, mais ce 
n'est pas davantage le x*. 11 faut remonter bien plus 
haut. 

r L'hérédité du fief chercha de bonne heure à s'établir 
en fait, et dès la seconde moitié du xi** siècle, elle y 
avait assez bien réussi. On trouve alors parfois insérées 
dans les concessions de liefsdes clauses... portant que la 
concession est faite pour la vie du concessionnaire, 
pour celle de sa veuve, pour colle d'un de ses fils après 
lui. llincmar [vers 860] reconnaît qu'il est juste>qu'un 
vassal ([ui a fidèlement servi sou seigneur obtienne son 
bénéfice, lorsqu'il peut lui succéder dans son service. On 
sait (|ue le fameux capitulaire de Quierzy. en 877, consi- 
dère cette transmission comme normale^ 4 Que le prin- 
cipe de l'hérédité des fiefs n'ait d'ailleurs triomphé par- 
tout qu'après des siècles écoulés, c'est ce qui est assuré, 
mais ce qui n'importe pas ici. Du jour en effet où il 
reçut sa première application, si précaire fût-elle encore, 
la scène qui forme le nœud de notre roman ne pouvait 
plus se produire dans la vie./ En présence de toute sa 
cour, le roi Louis jure sur les reliques, et quarante 
otages confirment son serment, qu'il donnera à Raoul 
le premier fief, quel qu'il soit, dont le concessionnaire 

l.ït*. Guilhiermoz, Essai sur l'origine delà noblesse en France 
du moyen âge, 1902, p. 197T\ 
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mourra. M^me, si nous remontons plus haut que le 
capitulaire de ( kiiLTzy, et au delà du rèo^ne même de 
Charles le Chauve, (juel roi earoling^ien, fût-il Louis le 
Pieux, aurait pu a^^ir de la sorLeUDu jour où pour la 
première fois un roi ïi transmis h un seul de ses lidèlesle 
fief paternel, tous ses autres (idêles le servent dans l'espoir 
que leurs enfants obtiendront lu même faveur. Si le roi 
proclame devant eux, stupidement, comme le roi Louis 
du roman, qu'il reprendra la terre du premier d'entre eux 
qui mourra, ils se sentiront tous menacés en leurs enfants 
et le roi se les aliénera tous. Que sera-ce si nous plaçons 
la scène au milieu du x'" siècle, à une date où la trans- 
mission héréditaire des fiefs était, .sinon en droite du i/ 
moins en fait, la règle commune et déjà séculaire? Les 
données de notre poème, trop archaïques pour le 
xii*" siècle, le sont aussi pour le x*'l 

C'est qu'on a Itjj^f de les trtmsposcr du roman dans la 
vie. C'est que le roi Louis du poè me n'est pas un person-^ 
n a<re réel, mais un tyran de mélodrame. Comme tel, il 
peut avoir été conçu au xn'* siècle, comme il aurait pu 
l'être au xiv'' encore, aussi bien qu'à une époque plus 
ancienne. En pleine époque féodale, en ell'et, alors que le 
fief passait normalement du père au fils, la notion 
n'en survivait pas moins que la ferre ainsi pro- 
mise par un vassal à son fils restait la propriété du 
seigneur. « Ce qui devint héréditaire, dit excellemment 
M. Ch. Seignobos^, ce ne furent pas les fiefs ; ce fut seule- 
ment le droit de contracter l'engagement de vassal envers 



1. Le Rt'-ffime féodal, <Ums lllisfoire tjénérale publiée sous la 
direction de Lavisse et Rambaud, t. II, p. lîô-.'ÎTy 
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lec^eigneur du fief. Jamais le fief lui-même ne devint 
héréditaire, puisque le seigneur en restait le proprié- 
taire légal ; jamais le contrat d'usufruit ne cessa d^être 
viager.^ Quand un vassal mourait, son fils ou son héritier 
ne devait-il pas renouveler entre les mains du seigneur 
l'acte de foi et d'hommage? acquitter le. « relief»? 
Quand un suzerain mourait, tous ses vassaux ne devaient- 
ils pas renouveler entre les mains de son successeur les 
engagements pris à l'égard du mort? Pures formalités 
en apparence, fictions juridiques, et pourtant, comme 
on sait, lien social résistant? Aussi longtemps qu'elles 
se maintiennent dans l'usage, aussi longtemps que dure 
la distinction de l'alleu et du fief, du suzerain et de 
l'homme lige, c'est-à dire pendant tout le moyen âge,\ 
aussi longtemps vit l'idée qu'un seigneur, s'il va jus- 
qu'au bout de son droit, peut reprendre le fief d'un de 
ses vassaux ; pendant tout le moyen âge, un poète qui 
veut se représenter un tyran, ou plus exactement un roi 
à la fois violent, faible et imbécile, comme le roi Louis 
de notre chanson et comme le roi Louis du Charroi de 
XîineSy imaginera un seigneur qui dépouille les orphelins 
et qui distribue les fiefs selon son capricêl 

Je voudrais considérer encore une dillîculté du même 
ordre, qui a été quelquefois proposée ^ Bernier, dit-on, 
n'est pas un homme du xii'' siècle; il est du x*^. x Au 
époques anciennes, comme chacun sait^, [ce n'étaient 

i. Voy., par exemple, Léon Gautier, la Chevalerie^ 1895, p. 75. 

2. Voy. Luchaire, Histoire des institutions monarchiques de la 
France sous les premiers Capétiens ; J. Flach, les Origines de 
V ancienne France ; Ch. Seignobos, le Régime féodal (ouvr. 
cité), etc. 
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pas des terres qui étaient liées entre elles, mais des 
hommes; ce qui avait précédé le don du fief, Tacte 
unique qui avait soudé les mailles du tissu social, c'était 
la foi : la relation personnelle de l'homme à l'homme, 
l'engag^ement volontaire, la soumission d'un homme 
libre à l'autorité familiale d'un chef librement choisi! 
Au xii« siècle, au contraire, on n'est vassal de quel- 
qu'un que si on tient une terre de lui. Or, Bernier ne 
tient de Raoul aucune terre ; Raoul l'a seulement armé 
chevalier, ce qui, au xii^ siècle, ne constituait plus qu'un 
vain parrainage honorifique. Pourtant Bernier l'appelle 
son « seigneur lige » et se considère comme lié à lui 
par des liens de vasselage si étroits qu'ils l'obligent à 
combattre son propre père. Par là, il représente un "^ 
temps où recevoir de quelqu'un les armes du chevalieiv 
c'était vraiment être adopté par lui, le reconnaître pour 
son père d'élection. Par là Bernier représente un type 
social aboli au xii* siècle; il est du plus pur style x*^ siècle#4 

Certes les historiens et les feudistes ont raison d'op- 
poser l'un à l'autre ces deux types d'hommes, le type 
vassalique et le type féodal. Mais la question est de 
savoir si cette opposition schématique épuise la réalité, 
en d'autres termes s'il n'y avait pas à la fin du xii® siècle 
des hommes de chair et de sang qui fussent tout sem- 
blables à Bernier. 

C'est au beau livre de M. Guilhiermoz sur VOr'ujine 
de la noblesse que nous demanderons ce qu'il en était : 
« A part de rares exceptions [au xii® siècle], on ne fut 
plus désormais vassal que si on avait été chasé, que si 
on possédait un fief. » « A part de rares exceptions » ; 

1. P. 236. 
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ce sont ces exceptions qui nous intéressent . M. Guilhier- 
moz «ijoute aussitôt : h Philippe-Auj>:uste, dans son 
ordonnance sur la dîme Saladine, suppose encore expres- 
sément qu'un vassal ayant plusieurs seigneurs pouvait 
ne pas tenir de fief de celui auquel il était uni par le lien 
le plus étroit, par le lien de Thommage lige, et qui était 
par conséquent son principal seigneur' ». Les juristes du 
moyen âge, Jean de Blanot, qui fut officiai de l'évêché 
de Lyon dans la seconde moitié du xiu® siècle, Jacques 
de Révigny (mort en i29G), enseignent que l'on peut se 
constituer l'homme de quelqu'un sans avoir reçu aucune 
concession de terre, sine re aliqua'j, fi^cV^i 

'Qui étaient ces vassaux non chasés ? M. Guilhiermoz 
nous dit encore : « Au xii^ siècle 3, tout seigneur con- 
tinue à être entouré de chevaliers dont le nombre plus 
ou moins grand est riustrumcnt de sa puissance, le 
signe de sa richesse et souvent la cause de sa ruine... 
Ces chevaliers, comme les vassaux domestiques de 
la période précédente, sont des jeunes gens non mariés, 
habitant constamment avec leur seigneur et entretenus 
directement par lui ; on continue à les appeler, en lan- 
gage pédant, ses tirones, en langue vulgaire, ses bache- 
liers'^ on les appelle aussi les milites de sua familia, de 

1. M Miles cruceni non habcns domino suo crucem habenti, ei 
cujus erit homo ligius, dahit decimam de suo proprio mobili et 
de foudo quem ab ipso tenebil; si autem ab eo nullum tenebit feu- 
dum, de suo proprio mobili decimam domino suo ligio dabit, sin- 
gulis vero a quibus tcmebit decimam de suis feudis dabil » [Chro- 
nique de lUgord, c. 59). 

2. Voy. Jean Acher, Notes sur le droit savant au moyen âge, 
dans la Nouvelle revue historique de droit français et étranger, 
1896; tirage à part, p. 15 et p. 29. 

3. P. 244-247. 
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suo doniOy les ckpvalicrs de .sa mesniPy de sa maison, de 
son ofttel, ses commilitones.,JCes bacheliers au service 
des princes étaient extrêmemenl nombreux^. Ils l'étaient 
tellement qu'un prince pouvait tonner avec eux un 
important noyau d'armée, ce qui lui permettîut d'entrer 
en campagne sans attendre ses contingents féodaux '^ ». 
Louis leGros^ par exemple, en plein xiT siècle. 

*Bcrnier est l'un de ces bacheliers qui foisonnent dans 
les romans d'aventure et dans les romans de la Table 
ronde au xiT et au xm'- siècle, c<>mme ils foisonnaient 
dans les cours seipieuriales ■^. Us se considéraient assu- 
rément comme les vassaux du seigneur dont ils for- 
maient la mesnie'^; mais, s'ils n'avaient re(,*u de lui 
aucune terre, étaient-ils tenus de le suivre en bataille, 
comme fait Hernier, fût-ce contre leur parenté ? Ici, ce 
ne sont pas des textes juridiques qui peuvent répondre, 
car Hernier obéit aux « lois non écrites ». En tout temps, 
en tout pays^ le fait d'avoir mangé le pain d'un autre V 
homme, d'avoir grandi sous son toit et reçu ses bien-u-^ 



1. P. 230. 

2. Voy. les Lextes très nombreux cilés par M. Cuiithiermoz. 
Ceux-ci par exenijile, reliiLÎTs à Louis le Gros: Suger, en parlnut 
(le rexpédiliou de ce roi contre le eliàleau de Sainte-Sévère en 
Berry, dit : « Non cuin hosle, sed dumesiicoruni niililari manu 
fines illos ingressus... », et, en parlant de son expédition contre 
Horbeil : « Cum rex pauca curialiiim manu, ue publicaretur, accé- 
lérasse t., . <• 

3. Voy. Wilhelm Kalbtleisch, Die Betiiipn in tient nltfranzôsis- 
eh>m Epos <• Raoul tle Cambrai -i [Ibêse du doctoral île Giessen), 
IH'.IT, |) 10-12. 

4. Cela va sans dire, en un temps où la relation de vasselage 
avait tout envahi, où une femme tenait son mari pour sou sei- 
j^neur, où un fds tenait sou père pour son seif^ncur. 
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faits crée certains devoirs : jus([u'où vont-ils ? A quelles 
conditions peut-on s'en airranchir? 11 n'y a pas de 
réponse jî^énérale ; mais Bernier, TAttale et le Cinna de 
Corneille agitent ce problème en leur cœur et le résolvent, 
chacun selon ce qu'il est et selon ce que son bienfaiteur 
fut pour lui*lf à notre tour, lecteurs ou spectateurs, sai- 
sis du cas de conscience qui les trouble, nous le résol- 
vons selon ce que nous sommes ; et fci Bernier nous 
émeut encore comme un personnage largement humain, 
c'est parce qu'il le débat/ Pourquoi notre poète n'a-t-il 
pas représenté Bernier comme un vassal du type le plus 
ordinaire de la fin du xii" siècle, comme un homme qui 
tient de son seigneur une terre en fief et qui lui doit, en 
conséquence, le service militaire ? Précisément parce 
que, si Bernier n'avait été lié à Raoul que par les 
devoirs que crée le don d'une terre, il lui eût été trop 
aisé, au jour où Uaoul attaque sa parenté, de se libérer : 
il n'aurait eu qu'à rendre cette terre, sacrifice facile, du 
moins à un héros de roniai^C'est pour l'avoir senti ([ue 
le poète a pris la peine d'inventer l'histoire compliquée 
de la bâtardise de Bernier. Il n'en a pas nécessairement 

1. On verra, aux notes du livre de M. Guilhiernioz (p. 246-253), 
(jue les bacheliers de nos chansons de geslele résolvent différem- 
menl selon les cas. « Dans Henaut de Montauhan (p. 267), Charle- 
magne somme successivement tous ses barons, au nom derhom- 
maf^e (ju'ils lui ont prêté pour leurs fiefs, de pendre Richard » ; 
mais, quand il s'adresse à Estout, celui-ci refuse en ces termes : 

« Vés la Oedon, mon pore, qui lient les iretés. 
Onques n'en oi oncor ne chastel ne cité. 
Ains sui compainz Hollant de mes armes porter. 
Si me vif de mes armes com autres bachelers ; 
Mais, quant avrai la terre et tendrai l'iretc, 
Adonc ferai je, sire, toute vo volante. » 



LA THÉORIE TRADITIONNELLE 349 

trouvé les données dans les conditions sociales du 
x*' siècle, s'il est vrai que le cas de Bernier est de la vie 
réelle de tous les temps. Bernier est un bâtard qu'un 
étranger a recueilli. Cet étranger l'a comblé de ses bien- 
faits : qu'il lui ait donné une terre ou non, qu'importe * ? 
il l'a traité pendant des années comme un fils ou comme 
un frère. Le jour vient où pour la première fois, il a 
besoin de lui à son tour : ce jour-là, son adopté peut-il 
lui faillir ? 

« Le jongleur, dit G. Paris, quia rimé la chanson en 
son état actuel, ne comprenait plus rien aux passions de 
ses héros, faute de pouvoir se représenter les conditions 
sociales du x® siècle. » Est-on tenu de se ranger à cette 
opinion? Après examen, il semble que non. A priori 
d'ailleurs, je l'avouerai, j'avais quelque peine à me 
représenter ce jongleur qui aurait rimé en cinq ou six 
mille vers l'histoire de héros dont il ne comprenait plus 
les passions, pour le plaisir d'auditeurs qui ne les com- 
prendraient pas davantage. 

2. Bertolai. 

Mais ce ne sont pas les seuls critiques modernes 
qui affirment l'existence, au x^ siècle, d'un premier 

1. x)n voit aux vers 1537 et 1807 que Bernier possède des terres 
qu'il a inféodées à cinq chevaliers, 

Hommes Bernier. s'en tienent lor contrée. 

Ces terres, de qui Bernier les tient-il? Si c'est de Raoul, il n'est 
plus qu'un banal vassal chasé. Mais, partouioù le poète dénombre 
les bienfaits de Raoul à son égard (vv. 387, 400, 1382, 3416, etc.), 
il n'est fait nulle allusion à une concession de terrée 
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auleiir de fi&onl de Cnnthrai: c'est le jong-leiir même 
à qui lums devons le remaniement conservé. \Vu moment 
où il commence le récit de la grande bataille d'Orig:ny, 
il s'interrompt pour dire : 

"211:2 lîerlnlai dist que chançou eu fera, 
Janiiiis ioujL,deres tele ne chantera. 

Mniil |}Hi- fu preus et sages Bertolais, 
El de Loon fu il ne/ et eslrais, 
El de piirai^^^e del miens et dol bêlais. 
De la bataille vit lot le «,M*eif;nor fins : 
Chançnn en list, n'orreis mîlor jamais, 
Puis M esté iiïe en niainl pulaii*, 
Del sor Guerri et de dame Aalais, 
El (le Rfinnl, sietis f'i^ lif»'e.'ï Cambrais. 

.Vinsi apparaît brusquement, d;ins ce remaniemenl, le 
premier poète, Hertolai de LaonF II n'est pas donné 
coniraeun jonf^-leurprolessionnel, mais comme un homme 
de naissance noble combiit tant dans Vost de Vermandois 
et qui, en pleine bataille, est attentif aux beaux coups frap- 
pés, parci" qu'il chantera le lendemain la prouesse des uns, 
la couardise des autres, c Toute la vie de ces f^fuerriers », 
écrit G. Paris, c est ainsi enveloppée de poésie vivante. 
Ils se sentent eux-mêmes des personnag^es épiques et ils 
entendent d'avance, au milieu de leurs coups de lance 
et d'épée, la chanson jiflorieuse ou insultante que l'on 
fera sur eux ' . » 

Pas un romaniste, que je sache, n'a douté de l'exis- 
tence de ce Bertolai. Il fut, disent ^fM. P. Meyer et 
Longnon, « un témoin oculaire de la guerre contée »-, 

4. Art. cité, p. 44. 
2. P. XXXV. 
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un « soldat-trouvère » dit M. Pliilippe Ljiuer', et 
G. Paris ajoute : « A cette époque, ceux qui livraient 
les combats savaient aussi faire les chansons, n Un 
seul critique s'est permis un doute, et c'est M. Gustave 
Lan son . Il dit grand bien de Bertolai, mais il met entre 
pai'enthèses cette condition k Testime qu'il lui accorde : 
«« si jamais Bertol;*i m yt^ii'^. )) 

Pourquoi cette réserve en présence d'un témoig-nag-e 
formel? Peut-être M. G. Lanson s'est-il rappelé certains 
Bertolais de l'épopée grecque et de Tépoiiée latine. Par 
exemple, au chant VIII de l'Odyssée, quand Ulysse s'as- 
sied au foyer d' Aleinoos comme un hôte inconnu, l'aède 
Démodocos prend sa lyre. Ce ({u'il chante, c'est la que- 
relle qui s'éleva dans un festin entre Achille et Ulysse : 
Ulysse l'entend redire cette aventure de sa propre vie*^; 
il se couvre le visag-e de sou large manteau de pourpre 
et pleure. l,e lémoignage d'Homère est formel : les hel- 
lénistes se croient-ils pourtant tenus de croire que, du 
vivant même d'Ulysse, un « témoin oculaire » a chanté 
sa querelle avec Achille? Est-on tenu de croire que 
Dictys de Crète et Darès de Phrygie ont assisté au siè^^e 
de Troie? Que l'archevêque Turpin, préparant sa chro- 
nique, a pris des notes à Roncevaux? Et le clerc Philo- 
mcna au siège de Narbonne?^En Di'J donc, Bertolai 

1. Le Bf'ijne de Louis IV <rOutre-Mpr, 190O, p. xiii et p. 275. 

2. Histoire de la littérature française, p. 27. 

3. tT'e raêine, le vieux moine Guillaume dOrangc dans te 
Maniage écoule un vatct ctianter sa propre liistoire : 



<i Vnlês otr de fiant Thibaiil l'Kscler 

Kl de Guillelme, le marchis nti ci>rl nés, 

Si com_i] prist Orciii^re la ci lé ? « 



pftgai ém ffooifta qui neu» Taf 
dooc co 948. le nereu de Raool 
iricsl il rimproTUte atUqner le» 
tout «hoiift de cette a^^mnoB, et 
en ce* lemu^ : 

4l4l • So»é» preoilcMinBe et bon 
CbMCim reii i emlMe de loo 
ie od «roiroie por une 
PovHB cfiattçoa en fuit par ji 

PuûwpKT oooa tenons pour vend 

k Hrriobi« il faut atticber le menu 
est d« la aième main. Rt commei 
eii ;i(lm«Uani que le» lîU d'Herbei 
9i3 fiu |><iètne <ir Bertolai ; maii 
repri-ruinl, iU craignent d'avoir uo^ 
H que le pocmi^ tle Bertolai « en 
devienn«* une » povre chançon ». U 
li^n, N<* pounait-on pas les inlerpn 
un développement «lu thème de la 
qui eut un lieu commun de nos chl 

Vlale chançon de uoâ dite ae 

Ce qu'on m'accordera, du moina 
que le» ver» qui nomment Bertolai. 

nur PII T'- m fiini'M ll w mftrîtpnt Iniit 1 
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Enfances Guillaume ailirme que le véritable auteur de 
ce poème fut un moine de Saint-Denis en France : 

Cil nos en a, les vers renovelés, 

Qui ont el rôle plus de cent ans esté. 

Ce moine-trouvère ressemble au soldat-trouvère Ber- 
tolai. Si nous devons croire à l'existence de ce moine et 
de ce soldat, ce n'est pas sur le dire et sur la foi des 
joii«j;leurs; dans chaque cas, c'est Texamen de chaque 
poème qui doit confirmer ou infirmer leur témoignage. 
L'auteur du roman d'Heb/as assure que son poème est 
fondé sur une histoire dictée par la princesse sarrasine 
Orahle : 

Kn escripl la fist melre la bone dame Orahle 

Qui molt fu prnus el sag^e et courtoise et amable 

Dedenz les murs d'Oren^e, la granl cité mirable. 

L'auteur du Grand Suinl-GruHl ailirme que Jésus-Christ 
écrivit de sa main la première version de cet ouvrage 
dans un « livret » qu'il donna à un pieux ermite. Pour- 
quoi douter que la belle Orahle et Jésus-Christ aient 
composé ces livres, si nous croyons à la version de Ber- 
tolai? (^esL, dîra-t-on avec raison, quHeiyasvi le Saint- 
Graal sont de pures fables. tantUs que Raoul de Cambrai 
est im roman historique. Cela revient k dire que la men- 
tion de Bertolai par un jongleur du xii'' siècle n'a par 
elle-même aucune valeur ; elle n'en prend que si l'on 
considère « l'élément historique » de Baoul de Cambrai. 
Est-il vr.ii f[uc les données historiques de ce roman 
soient si précises qu«^ sevil un contemporain et un témoin 
oculaire des événements ait pu les recueillir et les Irans- 
J. liéuiBH. — Les légendes épitjaes^ l. IL 23 



354 



LA LÉGENDE OE RAOUL DE CAJIBRAl 



mettre? Si oui, nous appellerons volontiers ce conlem-^ 
porain Bertolai de Laon. Tout le problème est là; nous 
en venons à 1 étudier. 



3. f/rlrrnen l h istoriaue . 

Il n'y a pas, dans notre vieille poésie, une seule chan-| 
son de ^'este qui contienne autant de tnuts historiques 
que Rnoul de Cambrai. 

Le chroniqueur Flodoard, qui rédigeait ses Annales au 
jour le jour et au fur et à mesure des événements, y 
écrivit ces quatre lignes : 

<t En l'an 943 mourut le comte Herbert, que ses fils 
enterrèrent à Saint-Quentin;, puis, ayant appris que 
Raoul, fils de Raoul de Gouy (Rodulfas de Gaugiaco)^ 
venait pour envahir les domaines de leur père, ils l'atta- 
quèrent et le tuèrent. Cette nouvelle affligea fort le roi 
Louis. »1 

Les plus anciens historiens, pour peu qu'ils connussent 
quelque chose de la légende de Raoul de Cambrai, TAnt 
rapprochée de ce texte : presque tous ' ont reconnu dans 
le GâUffiacum du chroniqueur Gouy-en-Arrouaise et 
identifié le Raoul épique au Raoul tué par les fils d'Her- 
bert en 943. Ces quatre lignes de Flodoard sont en eilet 
comme un sommaire de la chanson de geste. 



1. Voy.,par exemple, le Recueil des historiens delà France, t. IX, 
p. 66 ; VArt de vérifier les dates, l. Il, p. 703 ; GomarL, Essai sur 
l'histoire de la ville de Hibemonl (1869). p. 31 ; Karl vod Kalckstein, 
Geschichle des franzôsischen Kônigsthums unter den ersten Caf 
tingern, Leipzig (1877), p. 239-240, etc. 
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A ce rapprochement fundamentat, la riche et impec- 
cable érudition de M. Au^ ^uste Lon^iion en a ajouté bien 
d'autres. Voici, d'après son beau travail, h> ]i^\A^ (U^w fj^jj ls 

1" Ce poète sait que le père de son héros Raoul s'ap- 
pelait aussi Raoul : c'est le Raoul de Gouy de Flodoard, 
mort en î)2f). 

2" Il sait qu'Herbert de Vermandois laissa à sa mort 
quatre fils adultes ^ 

3° n sait les noms de deux de ces fils : Eudes, qu'il 
appelle Wedon de Roye, Herbert, qu il appelle Herbert 
d'Hirson. 

i** 11 fait combattre dans Tarmée des fils d'Herbert 
deux personnages qui ont pu, en effet, prendre part à la 
guerre de 943, Ernaut de Douai et Bernard de Rethel, 
tous deux mentionnés à plusieurs reprises par Flodoard. 

5** Ces divers traits et personnages historiques nous 
sont connus par les Annales de Flodonrd. Le poète 
introduit en outre deux personnages dont Flodoard n'a 
point parlé : c'est dabord Aalais, la mère de Raoul de 
Cambrai; nous savons, non par des sources narratives, 
mais par des sources diplomatiques, que cette Aalais a 
réellement existé. Le poète dit qu'elle était une sœur du 
roi Louis et que son fils Raoul est né après la mort de 
son mari : « Ces circonstances, » écrit M. Longnon, 
« sont loin d'être invraisemblables. i)1 

T. tt Cinq en réalité; mais le troisième d'entre eux, Hugues, ne 
dut point prendre pnrt h la lutte, car il occupait le a iè^e archiépis- 
copal de Reims » (Loiij^'-non, p. xxxjj 




>VU0U11 Udi, lli., U ULilJLl 
de nombreuses chartes nous fon 
ou Egilhertuê « tpii était assurer 
vassaux d'Herbert de Vermando 
de croire que le chàleau de flib 
gîmche de l'Oise, à une lieue 
d'Origny, incendiée par Raoul < 
lemenl le chef-lieu de son fief ' . 



{. Longnon, p. xxv. M. Longnon t 
nage historif|ue Gucrri lo Sor, d'Ar 
preuve uni<4ue, il invoque p. xxivl ce 
gneurs d'Avesnes insérée par Baudou 
son recueil de généalogies : << Werria 
sougist a lui aucunes terres entour, . 
siros de Leuze et d'Avesnes et ot non 
il fut morz, Ticrix ses filz tint la terre 
a Liessies, mais cis Thierris les en oi 
Où Baudouin d'Avesnes a-t-il pris le 
doute, dit M, Longnon, dans une ^^ 
oiTet on se reporte, comme y invile 
Germ. hà<t.,SS., t. XXV, p. 427),àîa 
Genn. Aw/., SS., t. XIV, p. 487) 
d'Avesnes n'a fait que traduire (ifuelqu 
laquelle fut composée en 1204-1203. 
de Liessies (prés Avesnes), qui retra 
de cette ajjbaye par Tlitcrry en 1093 
ments sur Torigine de ce personnag 
ter n quod a pliii>ibua curialibus p< 
admirer ces curialen du commen 
ignorent le nom. du grand-père de ' 
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*Ces diverses notions historiques, relatives à l'an 943, 
comment^ vers H80, le poète de IHaoul de Ctmbrai les 
possédait-il ? 

Supposé (ce qui n'est pas le cas) qu'elles se retrouvent 
toutes dans les Annales de Fkidoard, peut-on imag-iner 
qu'il les ait prises là, et Çue, cherchant un beau sujet de 
roman, il Tait tiré de ces quatre lignes de Flodoard^ 
comme l^acine a tiré Bérénice de quatre lij^nes de Sué- 
tone? Qui le dirait prendrait par là même son brevet de 
béotisme. Cette phrase de Flodoard est perdue dans un 
fatras et un tohu-bohu de laits de g^uerre et de politique, 
et rien n'est mieux fait que ces Annales confuses pour 
rebuter un poètêTSi Ton voulait supposer sans absurdité 
que la légende de Raoul de Canabrai procède de l'utilisa- 
tion de Flodoard et d'autres sources latines, il faudrait 
nous montrer, au lieu et place des jouL^leurs presque 
illettrés du xn** siècle, des clercs habiles à lire les chro- 
niques et les chartes et qui aient eu des raisons particu- 
lières de s'intéresser à Raoul, à Herbert, à Ybert de 
Ribemont et aux autres. Et sans doute, dira-t-on, Tenire- 
pr i s e s e rai t ni a la is ée . 

•Le plus simple est donc, semble-t-il, de s'en tenir à 
l'autre hypothèse, la seule qui ait été proposée jusqu'ici : 
les traits historiques donnés par le poème que nous avons 
étaient g-roupés déjà dans un poème composé au lende- 
main des événements de 943 par un premier auteur qu'il 
ne coûte rien d'appeler Bertolai de Laoïï] 

Cette explication semble nécessaire. Je voudrais pour- 

chansoD de geste célèbre alors dans la région. — M. Pli. Lauer 
{Louia [V d' Outre-Mer, p. 214, n. 3) propose cunimu prototype de 

(riu^rrî 11-» Snr un aiitr»» Tippsnnna/iro. 



Guerri le Sor un autre personnage. 



Î158 



LA LÉGE!>(DE DE RAOUL DE CAMBRAI 



tant montrer qu'elle ne va pas sans quelques difficultés. 

Qu'ëtait-ce au juste que ce poème du x* siècle? 
M. Auguste Longnon s'en tait : « La chanson de Berto- 
lai a pu et dû éprouver bien des altérations; mais il ny 
a place ici que pour des conjectures, puisque l'état pri- 
mitif du poème nous est absolument inconnu*. » Pour- 
tant, cette <« conjecture •> que Raoul de Cambrai a été 
composé d'al>ord en 9i*J porte en elle-même, qu'on le 
veuille ou non, certaines autres conjectures de moindre 
volée. « Il est fort difficile », dit G. Paris, « de se repré- 
senter ce que pouvait être la chanson primitive-. » 11 
est vrai : mais il n'est pas difUcile de se représenter ce 
qu'elle ne pouvait pas e/re, je veux dire il est aisé de 
dresser une liste des traits du poème conservé qui ne 
peuvent pas avoir été introduits dans l'histoire de Haoul 
de Cambrai par un « témoin oculaire •». 

« Conçue au lieu même de la bataille, destinée à être 
entendue par ceux mômes qui y avaient pris part "^ >», il 
est clair que la chanson primitive était généralement 
véridique. Or, le remaniement de ce poème si chargé de 
réalité n'est plus, comme on le constatera, qu'un li^su 
baraque de coq-à-l'âne historiques. — Ce sont les altéra- 
tions fatales de l'histoire par la légende. — J'entends 
bien; il est utile pourtant d'apprécier ici, pour la pre- 
mière fois, la gravité de ces altérations. 

D'abord, il se peut que, en Tannée 943, les hommes 
du Gambrésis ne se soient point battus contre ceux du 
Vermandois et que notre roman ne soit rien qu'un roman. 



1. Longnon, p. xxxviii. 

2. G. Paris, art. cii/é, p. ^.S. 

3. G. Paris, ibidem. 
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Qui donc, en effet, a atL»t[ué, en 94H, les lils d'Herbert? 
iPaoïil, fils de Raoul de Gouy. dit Flodoard ; Raoul de 
Cambrai, dit la cbanson de geste. Raoul de Gouy ou 
Raoul de Cambrai, qu'importe? C'est un seul et même 
nom, nous assure-t-on, « puisque Gouy était situé dans 
le pagus ou comitatus Came race nsis, au milieu d'une 
ré{;(ion forestière, TArrouaise, dont les habitants sont 
présentés par le poète comme les vassaux du jeune Raoul 
de Cambrai^ 

La cbose semble aller de soi, en effet. Mais il y a plu- 
sieurs Gouy dans le nord-est de la France, dont Gouy- 
sous-Bellonne -, situé dans l'Ostrevant {Pagus Ostre- 
banti), c'est-à-dire dans le pays entre la Scarpe et 
l'Escaut, dont les villes principales étaient Douai et 
Mortagne-sur-rEsoaut. 

Or, s'il faut en croire M. Léon Vanderkindere, en son 
ouvrage récent sur la Formation territoriale des prin- 
cipautés belges •\ c'est ce Gouy-en-Ostrevant et non pas 
Gouy-en-Arrouaise que Flodoard désigne lorsqu'il parle 
du Raoul tué en 943 par les bis d'Herbert, et de son 
père Raoul de Gouy, mort en 1)26. 

(f En c(Tet », écrit M. Vanderkindere, « Flodoard 
rappc>rle ' (jue, en 923, Hugues le Grand, en concluant 
un traité avec les Normands, en exclut la terre des fils 
de Baudouin (c'est-à-dire la F'iandre, le Boulonnais, le 



1. A. Longnon, p. xvi. 

2. Pas-de-Calais, aiT. fl'Arras, cant. de Vitry-en-Arlois. 

."i. Bruxelles, IW)2, t. t, p. ")5 et suiv., et t. H, p. « el suiv. 

4. K Hugo filius Rolbeili pactuin securilalis accepit a Nord- 
mannÎB, terra filiorum Balduîni. Rodulfî quoque de Gaugeio atque 
Ililgaudi extra securilatem relicta '- (Annules Je Flotloard, éd. 
Ph. Luuer, p. 32). 
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Ponlhieu), — et la terre de Ilaoul de Gouv : si par cette 
dernière expression il falliiit entendre le Cambrésis, oi 
devrait supposer que Hugues disposait de quelque auto-^ 
riU5 dans ce comté lotharingien ; mais de plus on se heur- 
terait à cette difticulté que le comte de Cambrésis était 
alors incontestablement tsaac, et qu'il n'y avait donc 
aucun motif de parler de la terre de Haoul de Gouy.'' 
D'ailleurs, les Normands ne menaçaient pas alors le 
Cambrésis. Flodoard» qui fait de cette invasion un récit 
très circonstancié, ne parle pas du territoire de Cam.'^ 
brai '. » 

Si la thèse de M Vanderkindere est vraie, Raoul de 
Cambrai est un mythe. Mais est-elle vraie "* Je n'ai pas 
de compétence pour en décider. Si j'étais sûr quelle est 
fondée, la présente étude serait vite achevée. l!\u 
témoignage de Flodoard, les lils d'Herbert tuèrent en 



1. Je laisse décote les autres considérations de M. VanderkL 
dere, Thistoire qu'il lâche de reconstituer des comtes d'Oslre- 
vant, etc. Je ne suis pas en état d'apprécier ces combinaisons 
qui, en quel<jues endroits, me sont suspectes (par exemple. M. 
Vanderkindere allègue un texte sans autorité d'Aubri de Trois- 
Fonlaines, SS., t. XXIII, p. 763 ; ailleurs, t. II, p. 48 elsuiv., il dit 
que le poète Bertolai de Laon s'est inspiré de la Chronique de Waut- 
sort, qu'il date, — en le vieillissant trop dailleurs, — de la fiitadu 
XI" siècle: mais Bertolai de Laon, s'il a existé, a vécu au x* Je 
m'en tiens à son raisonnement fondamental, ci-dessus ni|>|>orti^. 
Des trois arguments proposés, celui-ci du moins me setuhlc 
tant : si Flodoard désigne le Cambrésis, comment l'apprUo-l-il li 
terre de Raoul de Gouy et, non la terre d'Isaac ? Suppw* «|u'uo 
Raoul de Gouy ait alors possédé un petit territoire, l'Arrouaise, 
limitrophe du Cambrésis ou enclavédans le Cambrésis» n'esl-il pas 
bizarre que, dans le texte de Flodoard et dans le traité conclu 
par Hugues, ce pays minuscule ait été mentionné auprès de ces 
vastes régions, la Flandre et le Ponlhieu ? 
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943 un Raoul qui n'avait rien k faire avec Cam- 
brai ; selon la légende, les fils d'Herbert tuèrent Raoul 
de Cambrai : la légende procéderait donc d'une fausse 
interprétation du texte de Flodoard. 11 me suffirait 
de montrer, — comme je le ferai bientôt, — qu'au xii" 
siècle, les clercs d'une certaine égalise de Cambrai pou- 
vaient s'intéresser à un certain Raoul connu dans leur 
éjjlise^ et qu'ils se représentaient comme un ancien 
comte de Cambrai. L'un d'eux, lisant Flodoard, y ren- 
contre un Raoul de Gouy ; quel Gouj, sinon celui qu'il 
connaît à quelques lieues de sa ville de Cambrai, Gouy- 
en-Arrouaise ? 11 identifie par l'erreur la plus facile et 
la plus commune le Raoul de son église avec le Raoul 
dont Flodoard racontait la mort trag;ique : el la légende 
de Raoul de Cambrai sort d'un contre-sens "V 

Mais si la thèse de M. Vanderkindere est fraj^ile et si 
quelque historien la réfute un jour, je ne voudrais pas 
que mon étude fût compromise du même coup. Je renonce 
donc à faire état de Gouv-en-Ostrevant. Je ne retiens 
rien de la thèse de M. Vanderkindere et je ne fonde 
rien sur elle. J'admettrai dans ce qui va suivre que le 
Raoïd de Flodoard, comme celui de la chanson degeste, 
a bien vécu en Arrouaise, donc en Cambrésis. 
'En celle hypothèse, il reste que Raoul n'était pas, 
comme le prétend la chanson de geste, comte de Cam- 
brai. En fli3, le comt(> de Cambrai s'appelait Isaac : il 
n'y a nul doute a cet égard. Tous les historiens de 

1. On comprendraiL dès lors que Tauteuir tlu i-oinan de Raoul 
de Cambrai mentionne plusieurs fois TAiTouaise : puisque ce 
sérail le nom de Gouy-en-Arrituaise ((ui aurait provoqué le contre- 
sens et toute la légende. 
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Cambrai, M. Reinecke ' el M. Vanderkindere - entre 
autres, savent retracer la longue histoire dlsaac, d'après 
Flodoard et d'après des chartes et diplômes nombreux : 
documents de 916, 921, 924, 939, 941, 9'f6, 947, 948. 
Ils le peignent sous les traits d'un vassal fidèle de 
Charles le Simple, puis de Louis d'Outre-Mer , qui pos- 
séda sans interi'uption le comté de Cambrai pendant 
une trentaine d'années et jusqu'il sa mort, survenue 
sans doute en 948? 

11 existait donc en 943 un Isaac, comte de Cambrai ; 
il n'existait pas de Raoul, comte de Cambrai. Peut-on 
croire qu'à côté d'isaac, comte de Cambrai, il y eût un 
ou plusieurs comtes de Cambrésis el que notre Raoul fût 
Tun d'eux ?*C'est l'hypothèse que forme M, Long-non, 
tacitement : il ne parle nulle part d'isaac : mais si, 
averti, l'on relit son étude, on constate qu'il a senti la 
difficulté; parle-t-il du Raoul épique ? il l'appelle Raoul 
de Cambrai ; du Raoul historique ? it l'appelle Raoul de 
Cambrésis, ou Raoul, comte en Cambrésis, M. Ph. 
Lauer, de même, en son livre sur Louis IV d'Outre- 
Mer*^. Malheureusement, ils ne possèdent, semble-t-ll, 
sur ces comtés hypothétiques nul témoiornag^e, rien que 
leurs interprétations '^ des passades de Flodoard oii il 



1. Geachichif der Sladt Cambrai bis zur Erteilung dcr <t Lex 
Godefridin[{'2il). Matbourg, 1896, Excurs I, Die Laiengrafenvon 
Cambrai^ p. 220eLsuiv. 

2, Ouvr. cité, t. (I, p, S2 et suiv, 

.'i. M. Lauer parle à plusieurs reprises d'Isnac, comte de Cam- 
brai {p. 4i, n. 6, p. 4:^, n. 4, p. 157, n. 3) ; mais (p. 93) de Raoul, 
comle en Cambrésis. 

4, Celle même que M. Vanderkindere conteste, comme on a vu 
plus haut. 



parle de Rodulfus de Gaugiaco. Par contre, Thistoiren 
de Cambrai, M. Reinecke, semble avoir prouvé qu'Isaac 
n'était pas seulement comte de Qimbrai {Sladtgraf)^ 
mais comte de Gambrésis {GiingrafjK Où donc pouvait 
être le domaine du Raoul légendaire ? 

(Mîd^ré ces doutes, puisque des historiens aussi consi- 
dérables que MM. Longnon et Lauer croient possible que 
le Raoul tué en 943 ait été comte en Gambrésis, je le f *• 
suppose aussi. Je me borne à remarquer qu'en tout état 
de cause l'action de notre roman apparaît désormais 
comme irréelle. Le trouvère Bertolai savait, en sa 
qualité de témoin oculaire, qu'Isaac t,'oiivernait Gambrai 
depuis trente ans ; que Raoul de Gouy n'v était rien. 
Comment la chanson de Raoul de Cambrai peut-elle 
appeler le père de ce personnage celui «qui de Cambrai 
tint l'onnour » (v. 6), celui « cui fu liges Cambrai >> (v. 
15) ? Comment fait-elle de Cambrai le fief, la ville forte, 
la résidence unique de Raoul ? C'est là qu'il convoque et 
rassemble ses hommes, là qu'on Fensevelit aux côtés de 
son père, là que son successeur Gautier (v. 401^, etc.) 
réside à son tour. C'est » Cambrai ! »> qui est le cri 
d'armes de Guerri le Sor - et de Raoul M Surtout la 
donnée initiale et dominante du roman n'est-elle pas que 
Cambrai a été repris injustement par le roi Louis à 



1. Un comle de <'ambrai du ix" siècle, Raoul (858-87S), est 
appelé rofjie.f pagi (JameraceriHis (Reinecke, p. 23) ; dans une charte 
où est mentionné le comle Arnoul, probablement fils d'Isaac, il 
est dit que le Cateau-Cambrésis est situé in pago Cameracensi ac 
corniiatu Arnol/t comitis iReiiiecke, p. 223). 

2. V. 3459, V. 3885. 

3. V. 2699,2733, 2757, 2771. 
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Raoul qui veut le reconquérir '? Si Bertolai avait conté 
utie seule de ces scènes^ tandis que [m vieil Isaac gou- 
vernait en paix sa ville, il eût soulevé la risée de tousTi 

Pour apprécier certaines autres incohérences du 
poème, il suffit de se rappeler ces quok[ues faits de l hla? 
\nh'i^ jjf Fr^ipi^py ..P roi Charles le Simple, emprisonné 
en ÎI23 par Herbert de \'ermandois^ meurt en prison à 
Péronne en 92*J. Dans les treize ans qui suivent son 
emprisonnement, de 923 à 1J3C, rèj^ne Haoul^ duc de 
Bour^ogjne, Mais, à la mort de Raoul (ii janvier 936), 
les grands restaurent la dynastie carolingienne ; ils 
rappellent d'Ani^leterre, où il avait été emporté tout 
enfantparsa mère, lelils exilé de Charles le Simple : c'est 
Louis IV, surnommé d'Outre-Mer, qu'ils couronnent à 
Laon le l'J juin 930. Louis IV avait alors seize ausjCela 
posé^ voici le relevé de quelques-unes des incohérences 
de notre roman. 

n. Louis IV n'avait en 943 que vingt-trois ans; la-, 
chanson le représente pourtant comme un homme d'àg^e, 
presque comme un vieillard. Bertolai devait le peindre 
sous d'autres traits'^V 



1. Voy. V. Cil)3-l)(>4. De certains autres pasanges, il semhile 
résutler pourlanl que le roi a donaé au Monceau Giboiu tout le 
Cambrésini, sauf la ville de Cambrai, Il lui dit, parlant de Raou : 

127 «t Cambrai tenra, nul ne l'en puel veer, 
Mais l'autre terre te ferai délivrer- » 



S'il en est ainsi, l'incohérence de Bertolai est plus visible encore. 
Soo ftaoul, au rebouis do Raoul dcGouy, est comte de Cambrai, 
noa en Cambrcsis. Que fait-il dlsaac, qui était probablement 
comte de la ville de Cambrai et du Cambrésis, mais incontesta- 
blement comte de la ville de Cambrai '? 
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seuJenient invraisemblable, c'est impossible. (Ces ques- 
tions n'étaient pas brûlantes, au temps de Bertolai. mais 
inexistantes. D'abord, comme ncMis Tavons vu. si 
Raoul, à sa naissance, a été dépouillé d'un fief, ce D*était 
pas du fief de Cambrai : puis, s*il a été dépouillé d'un 
fief quelconque en 926. Louis IV n'y était pour rien : 
comment laurait-il fait, s'il était alors un enfant de six 
ans, réfugié outre-mer? — Si ce n'est lui. c'est donc son 
père, ou bien quelqu'un des siens ? — Pas davantage, 
puisque son père, Charles le Simple, était alors en pri- 
son, et puisque le roi régnant, Raoul, était un ennemi 
de son père et des siens7 

4. La mère de Raoul de Cambrai est donnée dans le 
poème actuel comme une des sœurs de Louis IV et 
comme une femme déjà vieille, " vieille et chenue « 
^v. I20i), « vieille et remasue .» (v. 1212). Si Bertolai 
faisait d'elle une sœur de Louis IV, il ne pouvait la repré- 
senter comme une femme vieille et chenue, car la plus 
âgée des sœurs de Louis IV ne pouvait avoir en 943 que 
trente-cinq ans'. 



ciiiables avec celles de lu chanson de geste. Il faut choisir entre 
les unes et les autres. Si celles de la Chronù/ue deWauUori repré- 
sentent la version primitive. c''est donc que Bertolai n^a jamais 
existé et que l'histoire de Raoul de Cambr'ai a été combinée â une 
lon^e distance des événements par un clerc. Si les données de 
la clianson de geste représentent la version primitive, Bertolai 
ne pouvait parler de la captivité de Charles le Simple à Péronne 
saAs que le thème de la spoliation de Raoul enfant par Louis 
tombal du même coup. 11 faut choisir^ 

I. Charles le Simple Uoy. Ph. Lauer, ourr. c*7*«, p. 9, n. 'n n'eut 
de filles que de sa seconde femme, Frédérune, (|u"il épousîi en 907 
avant le mois d'avril* 
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3; Mais Bertolaipouvcuil-il dire qu'Aalais était une sœur 
de Louis IV •? L'une de ses sœurs s'appelait, eo effet, 
A deUteid i.s, m'dis elle était née entre 910 et 9L1 Pour 
qu'elle eût, en 9i^i, un fils de dix-sept ans au moins, 
Raoul de Cambrai, il faudrait qu'elle se fui mariée très 
jeune, entre douze et quinze ans. Ce n'est pas impossible, 
comme le dit justement M. Auj^uste Longnon ; par 
malheur, le même poète sur la foi duquel nous faisons 
d'Aalais, mère de Raoul, une sœur de Louis IV, la repré- 
sente (v. 360")) comme ayant mis au monde, avant 
Raoul, une fille; il faudrait donc qu'elle se fût mariée 
avant l'âge de quinze ou de douze ans. Bien mieux, elle 
est^ en 943, grand' mère d'un enfant de dix ans au moins, 
Gautier : en admettant que la fille d'AaJais se fût mariée 
à quinze ans, il faudrait qu'Aalais elle-même se fût 
mariée âgée de huit aas, si elle est née en 910, de cinq 
ans, si elle est née en 913 -A 

i . «( Ces circoDstauces, flit M. Longnon (p. xxi), sont loin 
d'être invraiserablables. Aalais eat, en efTet, le nom d'uae des 
nombreuses sœurs de Louis d'Oulre-Mer, issues du mariag-e de 
Charles le Simple av^ec la reine Frédéruut*, et il n'esl pas iaipos- 
sible qu'en 'J2(>, date de la mort df Rinoul de Gouy, elle fûlmariéeà 
l'un des coniles rjui avaient été les sujets de son père ; d'aulit^part, 
en supposant que Raoul de Gouy, mort prématurément en 'J'2G, ait 
laissé sa femme enceinte d'un fils, ce fils posthume, lors de la 
mort d'Herbert de Vermandois, en 943, aurait eu dix-sept ans 
environ, ce qui n'est en désaccord ni avec le texte de ftaouf fie 
Cambrai^ ni avec ce que nous savons de l'époque carolingienne, 
carence temps on entrait fort jeune dans la vie active et surtout 
dans la vie militaire. T>7 

2. Les six fUies de Charles le Simjile, nées entre 908 et le 10 
février 917 (voy. Haoul de Cambrai. Introduction^ p. xxr, n. 2), 
sont cmimérées dans cet ordre : 1 Ilyrmintnulis; 2 Frederuna ; 
3 Adetheidis] i Gisla ; o Hotrudis ; 6 llildegardis. J'admets ci- 
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(/ La chanson dit que cette même Aalais appartenait au 
« lignage de Jofroi de Lavardin ». Bertolai n'a rien pu 
dire de semblable. C'est à partir du milieu du xi* siècle 
seulement que lesobscurs seigneurs de Lavardin ^ s*étant 
alliés aux comtes d'Anjou, ont pu être mis en relations 
avec de grands personnages *1 

7. Dans la chanson, Raoul de Cambrai envahit la terre 
de Vermandois pendant la semaine sainte, et c'est le ven- 
dredi saint qu'il brûle Origny. « Il revient à sa tente 
(j'emprunte ici l'analyse de G. Paris) et dit à son séné- 
chal : « Sers-nous à manger des paons rôtis, des cygnes 
« au poivre et de la venaison, et que tous en aient à 
« cœur-joie ! » Le sénéchal se signe : « Avez-vous renié 
(f la chrétienté? On doit jeûner en ce jour solennel, et 
« nous qui venons de faire tant de mal, de violer une 
« église, de brûler des nonnes, vous voulez nous faire 
« encore oifenser Dieu? — Bah! dit Raoul, pourquoi 
« ces bourgeois m'ont-ils courroucé? Ils m'ont tué deux 
« hommes ; c'est justice qu'ils l'aient payé cher. Mais 
« il est vrai que j'avais oublié le carême. » Et, renon- 
(,'ant à manger, il demande des échecs et se met à jouer, 

dessus cju'AHelheidis était la troisième des six filles, et par suite 
qu'elle est née en 910 au plus tôt, en 913 au plus tard. Si l'on 
veut que l'ordre où les filles de Frédérune sont rangées ne cor- 
responde pas à l'ordre de leur naissance, il restera qu' Aalais, 
quand elle mit au monde la mère de Gautier, avait dix ans si elle 
était l'aînée des six filles, un an si elle était la dernière née, 

1. Lavardin, cant. de Montoire, arr. de Vendôme (Loir-et-Cher). 

2. Voy. les Chroniquea d'Anjou y recueillies et publiées par 
P. Marchegay et A. Salmon (Publications de la Society de l'his- 
toire de France), t. I, 1856, p. 1"»5-161 ; et Louis Halphen, Étude 
sur les chroniques des comtes d'Anjou et des seigneurs d'Amboise, 
Paris, 1906, p. 56. 
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le cœur encore touLgonllé de colère, « Il est impossible, 
« ajoute G. Paris, d'imag-iner des scènes plus caracté- 
«( ristiques et qui nous reportent mieux aux temps 
« elTroyables de la féodalité naissante. On voit que le 
(' seul frein qui puisse être apporté aux férocités et aux / 
« convoitises est le frein de la relig-ion et l'on voit aussi 
i< combien ce frein est peu puissant. » — F*ar malheur, cette 
scène {qui d'ailleurs conviendrait aussi bien au xiV ou 
au XV* siècle qu'au x*) ne peut pas avoir été iraag^inée 
aux tenip-s elTroyables de la féodalité naissante par un 
témoin oculaire : Flodoard place la mort d'Herbert de 
Vermandois tout au commencement de Tannée 943, 
>€t l'année commençait alors le 25 décembre. Dans 
l'histoire comme dans la cbanson, Tag^ression de 
Raoul de Cambrai se produit aussitôt après la mort 
d'Herbert, quelques jours ou quelques semaines après, 
donc à plusieurs mois ile distance du carême et du ven- 
dredi saint. Si Bertolai a pris part à la bataille et s'il en 
a vu u tôt le g;reignor fais », c'est dans un paysage 
d'hiver qu'il l'a nécessairement placée. Il n*a eu garde 
d'asseoir Raoul, le jour du sac d'Orig'ny, dans un pré 
fleuri : 

l.iî*^ Por la chalor osla son niiintel f^ris. 

8. J'ajoute que, en 943, Bertolai a bien pu voir des 
serfs aux abords du monastère d'Origny, mais non des 
« bourgeois >>[ ( v. 141 3). 

9. Le poème donne le comté d'Arras à Guerri le Sor. 
Bertolai. en 943, ne pouvait le donner qu îi Arnoul de 
Flandre '.jf 

1. Voy. liaout de Cambrai, Ifitrodiiction, p. xxiii, et I^coti Vaii- 
J. BàuiER, — Les légendes êpitjues, l. II. 24 
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M^O. Le poème actuel (v. 2036) donne au comte de Sois- 
sons le nom de Raoul. Le seul comte de Soissons qui ait 
porté ce nom régit le Soissonnais de 1180 à 1237 ^ C'est 
le chansonnier bien connu? 

11. Le poème introduit un évêque de Beauvais du 
nom de Guion (v. 57). La chanson de Bertolai, si elle 
a nommé un évéque de Beauvais, devait l'appeler 
HerlouinS? 

12. L'évéque de Cambrai s'appelait Renier, s'il faut 
en croire le poème (v. 3808). En réalité, il s'appelait 
Foubert (933-956)? 

13. Le poème dit que l'abbaye d'Origny fut fondée 
par les fils d'Herbert de Vermandois. Bertolai savait 
nécessairement que c'était en 943 une maison déjà cen- 
tenaire v 

14. La mère de Bernier, abbesse d'Origny, s'appelait, 
selon le poème, Marsent. Bertolai devait, semble-t-il, 
l'appeler autrement, car nous avons une liste de vingt 
abbesses d'Origny : Marsent n'y figure pas*? . 

13. Guerri le Sor, selon notre poème, tue (v. 3335 et 
suiv.) Ilerbei-t d'Hirson, l'un des fils d'Herbert de Ver- 
mandois. Bertolai, témoin oculaire de la bataille, n'a pu 
commettre cette erreur, puisque cet Herbert épousa 
huit ans après la veuve de Charles le Simple et survécut 



dcrkindere, La Formation territoriale des principautés belges^ t. î^ 
p. 325. i 

1. Voy. Longnon, p. 374. 

2. Ibidem, p. 365. 

3. Gallia christiana, t. IX, col. 620. 

4. Ibidem. 
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cinquante ans à la bataille de 943 ^ Et d'ailleurs aucun 
des fils d'Herbert n'est mort en 9431 

16. Le même Guerri, selon le poème, a tué, en 943, 
Bernard de Rethel (v. 2978) ; mais Flodoard présente ce 
personnage comme bien vivant encore en 945 2. 

17. Le poème introduit un personnage appelé Ernaut 
de Douai. Si certaines remarques de M. Vanderkindere 
sont exactes 3, Ernaut ne possédait plus le comté de 
Douai en 943. 

18. L'un des fils d'Herbert, Wedon de Roye, est appelé 
(v. 1966) Wedon, « qui le poil a chenu ». Bertolai n'a 
pu voir en 943 le chef chenu à aucun des fils d'Herbert, 
car Herbert avait, à sa mort en 943, cinquante ans au 
moins, soixante au plus? 

19. Le poème actuel fait d'Ybert de Ribemont un fils 
d'Herbert de Vermandois. Il n'était que l'un de ses vas- 
saux. Bertolai n'a pu s'y tromper. 

20. Que Bertolai appelât Ybert ou Albert le père de 
Bernier, il faisait de lui l'adversaire de Raoul et l'un des 
fils d'Herbert de Vermandois : sans quoi, si ce ne sont 
pas les fils d'Herbert qu'attaque Raoul, la ressemblance 
la plus certaine que l'on constate entre l'histoire et la 
légende disparaît. Mais Bertolai, puisqu'il était de Laon 
et qu'il était « de parage, del mieus et del bêlais », pou- 
vait voir journellement, à la cour de son suzerain 
Albert de Vermandois, le fils légitime de celui-ci, 
Herbert, héritier présomptif du comté^^Comment a-rt-il 

1. Longnon, p. xxxi ; Lauer, p. 220. 

2. Lorignon, p. 358. 

3. Ouwr.ciié, t. II, p. 50. 
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pu fonder un poème sur cette donnée fallacieuse que le 
comte dominant de son temps en Vermandois n'avait 
d'autre héritier présomptif qu'un bâtard, né de ses amours 
avec l'abbesse d'Origny? Cette histoire, absurde en 943, 
aurait frappé par son absurdité tous ses auditeurs, sujets 
comme lui du comte Albert, jusqu'à la mort de celui-ci 
en 988, — bien mieux, jusqu'à la mort de son fils Her- 
bert, c'est-à-dire jusqu'à l'an mil ou environ ^ En sorte 
que, de toutes façons, l'histoire de Bernier, de Marsent, 
de l'incendie d'Origny, etc., n'a pu entrer dans le poème 
avan t le xi^ siècle7 

En résumé, s'il est fort difficile de se représenter ce que 
pouvait être le « poème primitif », il est facile de se 
représenter ce qu'il ne pouvait pas être et de constater 
que le poème actuel est précisément tout ce que le poème 
primitif ne pouvait pas être. Les « remanieurs » ont 
transformé les personnages jeunes en vieillards'^; ils en 
ont débaptisé plusieurs pour les affubler de noms imagi- 
naires-^; ils ont distribué arbitrairement les pays entre 
leurs héros ^; ils ont tué quelques personnages auxquels 
le poète primitif laissait la vie"' ; ils ont établi entre cer- 
tains des principaux acteurs des liens de parenté imagi- 
naires^ et par là troublé le système primitif de leurs rela- 

1. Voy. Emm. Leinaire, Ilistoire Je là ville de Saint-Quentin 
[Mémoires de la Société académique de Saint-Quentin^ 1886-7), 
0^305. 
' 2, Louis IV, Aalais, Ybert, Wedon. ' 

3. Ybert et Louis, tous deux fils d'Herbert ; Tévêque Guion, 
révoque Renier, l'abbesse Marsent. 

4. Donnant Cambrai à Raoul de Gouy, Douai à Ernaut (?), Sois- 
sons à Raoul. 

5. Herbert d'Hirson, Bernard de Rethel.* 

0. Aalais, prétendue sœur de Louis IV ; Ybert de Ribemont, 
prétendu fils d'Herbert]\ 
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lions et de leurs sentiments réciproques; ils ont trans-, 
porté l'action du cœur de l'hiver au printemps, et ainsi 
modilié le décor : s'ils avaient i^ardê pourtant ce Irait de 
détail, quel appui n'auraient-ils pas apporté à Tliypo- 
thèse d'un poème du x*" siècle . Mais non, ils se sont 
acharnés contre les traits les plus indifférents de leur ori- 
ginal, et en même temps contre ses doniiées les plus 
profondes et les plus essentielles : puisqu ils ont trans- 
formé le héros primitif en un chimérique comte de Cam- 
brai, prétendument dépouillé par un roi non moins chi- 
mérique, et par là ce qu'ils ont transformé, ce sont les 
ressorts mêmes de l'action, les passions, les caractères. 
Ne serait-ce pas qu'ils n ont rien transformé? FA que le 
poème du x^ siècle n'a jamais existé?* -1^ 

Si nous réservons en effet, pour nous en expliquer bien- 
tôt, ces deux noms propres : Aalais, Ybert de Ribemont, 
tout ce qu'il y a d'historique dans Raoul de Cambrai 
tient dans les quatre lignes de Flodoard qui retracent 
l'agression de Raoul, fils de Raoul de Gouy, contre les 
fils d'Herbert, la mort de ce Raoul et le chagrin du roi 
Louis ; et il suffit de parcourir les trois ou quatre pages 
de Flodoard qui précèdent et qui suivent ce texte pour y 
trouver en outre quatre autres noms utilisés par le roman- 
cier : les noms de deux fils d'Herbert, Wcdon, Herbert ; 
les noms de ces deux comparses, Bernard de Rethel, 
Ernaut de Douai/ Certes, nous le savions avant d'entre- 
prendre cette discussion ; mais pour l'avoir faite, nous 
savons en outre que le poème de Raoul de Cambrai 
n'est qu'un farrago de bévues historiques. Hout s'y 
passe comme s'il n'avait pas été composé d'abord par un 
témoin oculaire, mais comme si, cent cinquante ou deux 
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cents ans plus tard,* quelqu'un, qui ne savait rien de 
l'histoire vraie du x* siècle, avait ramassé dans les 
Annales de Flodoard quelques noms propres et quelques 
faitsl 

Ce quelqu'un, — il va sans dire, mais je le redis, — 
ne saurait être un jongleur presque illettré, un romancier 
en quête d'un sujet de roman. Qui pouvait-il être fl 



III. — Essai d'une ln terprétati on nouvelle^ 

Remarquons d'abord que l'action du roman se déroule 
sur un territoire fort limité et qui semble familier an 
conteur et à son public. »Elle est localisée principale- 
ment à Cambrai et entre Cambrai et Saint-Quentin!! Si 
l'on se place sur les bords de l'Oise, à Origny-Sainte- 
Benoîte, où est le centre de l'action, et que l'on trace 
autour d'Orignj une circonférence de cinquante kilo- 
mètres de rayon, tous les lieux mentionnés par le poète 
se trouvent compris sur le petit territoire ainsi circons- 
crit : Cambrai, i'Arrouaise, Clari, Péronne, Saint-Quen- 
tin, Roye, Nesle, Ham, Ribemont, Hirson, Laon. 
Agrandissez le cercle de quelques kilomètres ou de 
quelques lieues encore, vous y ferez entrer Arras, Douai, 
Ghimay, Rethel, Soissons. Ainsi, l'imprécision histo- 
rique fait contraste dans le roman avec la précision géo- 
graphiquetj Ces « remanieurs » qui auraient altéré si 
gravement les données historiques de leur modèle en 
auraient en même temps respecté la topographie : à 
deux siècles et demi des événements, la légende de 
Raoul de C ambrai semble encore enracinée à Cambrai; 
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ajoutons qu€^le remaniement si tardif que nous avons, 
autant qu'on peut en juger par les caractères linguis- 
tiques, a été rimé dans la région même où ont vécu les 
personnages du romànTï 

C'en est assez pour nous inviter à chercher à Cambrai 
et autour de Cambrai les points de formation de la 
légende. 

1. « Raoul de Cambrai » et V église Saint-Géri. 

Ni M. «P. Meyer, dans l'analyse si substantielle qu'il a 
donnée de la chanson (p. iv-x), ni G. Paris, dans toute 
son étude, ne mentionnent même ?^^j,pt Qpri. Il tient 



pourtant une grande place dans le poème . 

C'est parles reliques de ce saint que jurent, dans les 
circonstances les plus graves de leur vie, ces trois per- 
sonnages, Raoul de Cambrai, son oncle Guerri le Sor et 
Bernier, qui a été élevé près de Raoul à Cambrai. Quand 
Guerri le Sor réclame au roi Louis l'héritage dont son 
neveu a été dépouillé, c'est en invoquant saint Géri qu'il 
le revendique : 

654 Ce chaleng je,/)ar le cors saint Geril ' 

Raoul menace-t-il les barons que le roi lui a donnés 
comme otages de les jeter en prison dans sa tour, il leur 
dit : 

869 M Dedens ma tor, par le cors saint Geri^ 
De grant dolor i serez raempli. ^ 

«Bernier, se plaignant à Guerri du meurtre de sa mère, 
s'écrie : 



^$ 



Là LÉ6E5oe ne mioo. oe cajubai 



1^4 • Sial ma baOliRaons de Cambresi 
Ki ma iiiere 9r<l et moslier d*Qr%ni. 
Daaie Marsenl m gmi oocs ûgoon. 
Celés rtkanieles dont ele me oorri 
Vî je anloir, pmr h cors saint Gtri,J 

p 

A l'insUnl décisif do drame, qixaiid Raonl. éleranl 

son hanap devAiit Benûcr à genoux^jan? de oe laisser 
nolle trêve aux fîls d'Herlïert. il pn^nd saint Gérî à témoin 
de son sèment ^ 

1615 < Or m'entendez, franc cbevalier liardi : 
Par ce»l vîd der qoe vos Teés ici 
Et par Tespee qui gîst sor le tapi 
Et par les sains cpii Jbesn ont senri, 
Li fi] Herbert sont ici mal bailli. 
Ne lor lairai qui vaille on parisi. 
P*r ceU foi que je dm aaàil Geri, 
Ja n'avTDQt pais !...» 

'Gtterri le Sor, traité de couard par Raonl : 

3187 Par maltaient a jnné ê^iai Geri : 

el Bemîer. maudissant Raoul, dit : 

±^■47 • Dteas me laist vivre que li aie meri ! 
Sî ferai je. par Dieo qoi ne menti. 
Se j en ai aise,/Mr le cor» sattUGeri*! • 



M. P. Mejer temamfoe (p. i.«ni) q«e les focmnles de ! 

tsoal one gian d e ressoaree powr — poète qmcbevïlle : « 
a des saints ponr cbsqnc râae : saint Amaai, saisi Lienaxi, saial 
Tbomas, saint Ricbier, saint Géri, saint Finniiu.. • Sans doote. 
liais, d*ttne pari, la fréquence des invoottioas à saint Géri est 
sigmficative; le poète avait à sa disposit ion, ponr les nous en t, 
bien d'autres saints qaH olnroqne pas: les saints Meni, i 
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Quel i^.st ce saint obscur, que pas une autre, chanson/ 
de if es te ne mentionne ' ? 

Saint Géri est un évèque de Camlîrai et d'Arras qui, 
dans les premières années du vi^' siècle, avait exor- 
cisé sur une cnlline voisine de Cambrai un « bois con- 
sacre au cuîte des dém'ons » et y avait fondé une abbaye 
sous le vocable de saint Médard et de saint Loup'-? Il y 
mit comme abbé son frère, Landon ; il voulut y être 
enterré, et bientl^t ce monastère, le pins ancien peut- 
être de toute la région, ne Fut plus connu que sous le 
nom de son fondateur. En 881, les Normands l'incen- 
dièrent. Il l'ut reconstruit et transformé en une égalise col- 
légiale. Au xi"* siècle, « le nombre des frères, autrefois 
plus g-rand, était réduit à cinquante, qui, grâce aux 
secours deTévéque Gérard (107(>-1092), prenaient leurs 
repas dans un réfectoire commun ' ». Cette église sub- 
sista jusqu'en Uîio. A cette date Charles-Quint la lit 
raser |j)our construire une citadelle sur son emplace- 
nient ; ^t les chanoines de Saint-Géri passèrent alors à 

Thicirri, Valeri, e.lc. D'fuitie part, le versificaleiir, môme pris de 
court par les besoinn de la rime, iiivoipie de préréreiiee dessruuts 
de sa région: s^iinl Amant (lioDoré à Saint-ArniHul, Nord), saint 
Rifliiei' (de Cenlnle-en-Pontliieuj, saint F'irmin (premier évèque 
d'Amiensj, les " saints de Ponlij* (PonlbJeu)^ la « dame que l'on 
quiert h Nivelle » (sainte Gertrude), Saint Géri disparaît de la 
seconde partie de la chanson, cjui n'a plus un intérêt local. 

î. Sauf les Ntif'Lunnais, au v. 'tili^. Voy, E. Langlois, Table 
(les nofiis yjro/*r''« cuntenuit dans tes chamfons fie t/este. 

2. Un possède trois Vies de saint Géri. Voy. Potlliast, 2" éd., 
p. 1328. 

3. V'uy., [Ktur de plus amples renseignements sur cetle maison, 
' les Gtmta ejnscoporum (^ameracensium, pnbl. par Belhmann dans 

les Mon, Gertn. /tint., SS., t. VH, surtout aux pages 4IJ6-457 et 
li00-:>02. 
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Cambrai dans l'église de Sainl-Vaasl, qui porte mainte- 
liant le nom de Sainl-Géri^ el où, dans un chœur magni- 
fique que les chaaoiues construisirent, repose le corps du 
saint'. ^ 

Pourquoi rapporter ces faits? 'C'est que sur cette 
motte de terre où s'élevait le moutier de saint Géri sont 
localisées plusieurs des scènes de Raoul de Cambrai. Dès 
les premiers vers du poème, quand le père de Raoul, 
Raoul ïaillefer, meurt : 

30 La jantil dame Aalais au cler vis 
Tel doel en l'ait, si grans ne lu oïs ; 
Et li baron Tavoient cevelil. 
Si l'etilerrerent a u^moatier saint Gjj i. 

Par la suite, presque aussi souvent qu'Aalais apparaî- 
tra dans le roman, ce sera là, dans celte église où est 
enterré son mari, ou bien sur le parvis, k la porte de 
cette église. Le roi Louis lui envoie de Paris un messa- 
ger : 

157 De Paris isl, droit a Cambrai s'en va. 
Par la graiil porte en la cilé entra ; 
Au grant nioslier de saint Geri torna. 
La g^entil dame en la place trova; 
Maint chevalier en sa compaignie aj 

C'est sur cette place qu'elle reçoit du roi l'ordre 

détesté qui détermine sa destinée el celle de tous les 
personnages du drame ; c'est là qu'elle demande les avis 
de ses conseillers. Vient le jour où elle maudit son fils, 

l 

1. Voy, Le Glay, Cameracurn chriatianum, Lille et Paris, 1849, 
p. 101. 
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Pour en demander pardon à Dieu, elle se réfugie au sanc- 
tuaire de Saint-Géri : 

1136 Dame Aalais ot molt le cuer marri; 
Son fil maldist, fors del palais issi ; 
Entrée en est el mostier saint Geri; 
En croiz se met devant le crucefi fl 

quand elle en sort, c'est sur la place du moutier, là 
même où elle avait jadis reçu le messager du roi, qu'elle 
supplie le vieux Guerri et son fils de renoncer à la 
guerre. Raoïd ne l'a pas écoutée. 11 a suivi sa destinée, 
on le rapporte mort à Cambrai : ^ ^ 

3541 Par mi la porte eis vos entrer Gautier, 
Qui Raoul porte sur son escu plegnier, 
Si le sostienent li vaillant chevalier, 
Le chief enclin soz son elme a or mier. 
A saint Qpri le portent au mostier. 
En une bière fisent le cors couchier. 
Quatre crois d'or fisent au chief drecier... 

3745 Li sage clerc i font le Dieu mestier. 
Dame Aalais, ou n'ot que corecier. 
Devant la bière sist el faudestuel chierTÎ 

Dans cette église où repose déjà le père de Raoul, 
auprès de la châsse de saint Géri, devant le vieux Guerri 
et devant les barons assemblés, dame Aalais, puis 
Heluvs, la fiancée de Raoul, disent le regret du héros, 
et, là aussi, l'enfant Gautier vient faire serment de le 
vengerl 

Mais les jours passent, et les saisons et les années. 
Gautier semble avoir oublié le mort. Un jour de Noël, il 
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joue paisiblement avec d'autres enfants sur cette même 
place du nioutier: 

3744 A un haut jour de la Nativité, 
Dame Aalais, qui le cuer ot iré, 
Le Dieu servisc a la dame escouté. 
Del mostier ist, si com on ot chanté : 
Gautelet a en la place trové; 
As etrans joe, qui forment Tont amé. 

Du gant qu'elle porte à la main, elle lui fait signe de 
venir : 

« Beaus niés, » dist ele, « or sai de vérité 
Raoul vostre oncle aveis tout oublié... » 

Gautier a compris que l'heure est venue et qu'il lui 
faut quitter ses jeux d'enfant. Il demande à être armé 
chevalier. Aalais fait appeler le vieux Guerri : 

3805 Dame Aalais corut aparaillier 

Chemise et braies el espérons d'or m^r 
El riche ermine de paile de quartier. 
Les riches armes portèrent au mostier. 
La messe escoutent de l'evesque Renier, 
Puis apparellent Gautelet le legier. 
Guerris li sainst le branc forbi d'acier, 
Qui fu Raoul, le nobile guerrieT| 

Ainsi, dans le même sanctuaire où gisent son mari et 
son fils et où elle les a pleures, l'aïeule a ramené le bel 
enfant pour qu'il ceigne près de leur tombe l'épée qui 
les vengerai 

Or, sur cette même place tragique, se dressaient^ au 

\. Cette église et celte place ont disparu aujourd'hui. Mais, 
deux ans avant leur destruction, quelqu'un les avait dessinée» et 
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xii" siècle les baraques d'une ïou\: fn-quenU^e : « Le Mont 
des Bœufs, écrit Le Glav ^ nommé ensuite Mont-Saint- 
Géri, était devenu une espèce de ville annexée à Cam- 
brai, ayant ses coutumes, ses usages municipaux et 
mémo une foire longtemps célèbre. >»* C'est en g^rande 
partie à léclat de cette foire que la Vifa sancti Gauge- 
rici attribue le développement el la célébrité de Cam- 
braiTl'ï Mons Gaugerici... a (idelibus Christi plurimum 
coe[>it aniari, inc<ili, multimodis rébus augeri. . . ; denique 
in perenui sancti Patris memoria solemnibus nundinis 
dedicalus, a frequentationc mercantium longe lateque 
vulgatus, adusque terras ultimas propagato nomine 
innotescit, urbemque Cameracum, cui confînialis adhae- 
ret, ante ignobilem et obseuritate contractam... ubique 
gentium proeul extendif-. «> Un privilège du pape 
Alexandi-e 111 condrme en 1180 cette foire, ou plutôt ces 
foires : car il y avait foire deux fois l'an ^ leii août,jour 
de la déposition de saint Géri. le 18 novembre, jour de 
son élévation) 

Des jongleurs les fréquentaient. Nous pourrions le sup- 
poser sans grimd risque. Mais ce n'est pas une conjec- 
ture. Ils les fréquentaient si régulièrement et en si grand 
nombre qu'ils finirent par former une sorte de confrérie^ 
peut-être afliliée, cojnnie à Fécamp ou à Beauvais, par 
certains liens aux ecclésiastiques du lieu, car les cha- 
noines de Saint-Géri célébraient (du moins au xv'' siècle) 



Von petit voir ce dessin reproduit [ex apographo anni 1543 Met- 
chioris Fal.îonis\ dans les Acia sanctorum Belgii, t. 11, p. 2GI. 

i. Ca.meracum chrisflantiuiy p. ix. 

2. AA.SS. BuUund.^ Il août, p. 687. t]f. une iuterpoîation rela- 
tive à ces foires dans la Vitall [SS, ret\ merov.^ t. 111, p. 057), 
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une fête spéciale qui s'appelail la Fête dû» jongUurs^ 
« In solemnitale beatissimi Gaugerici pro festo nuncu- 
pato Joculatorum, quod tit feria V post ociavum Pas- 
chae'. » 

^Or, le jongleur qui a rimé liaoul de Cambr*i (ou 
celui dont il remaniait le poème) avait fréquenté cette 
ft?ifre et l'église elle-même. Non seulemenl il sait ut 
s'adresse à un pohlic qui sait tjue Raoul est > iMilerré au 
mostier » : 

3721 Sa sepouture sevetit bien H auqiuinl ; 

mais encore il se rend exactement compte des litres et 
qualités des ecclésiastiques de Saint-Géri : 

3545 Li saige clerc I fout le Dieu luoslim-. 
3718 L'evesque chante la messe liiiiiteiueiit . 
3808 La messe escouLeiil de l'evesque Menipi\| 

Il sait, comme on voit, que le « nioslier" Sainl-Cieri » 
n'est pas une abbave proprement dite, mais plutôt un 
chapitre, une réunion de clercs séculiers [U ftai(/t* clerc) 
vivant en commun, un collège de prêtres prébendes par 
Tévéque de Cambrai. 

D'autre part, Aalais, avons-nous tlit, est un person- 
nage historique. Gomment le savons-ntms, Flodoard (on 
ne saurait en être surpris) ne l'ayant pas nommée ? Si 
noua savons qu'elle a vécu, c'est par deux documents 
provenant d'églises de Cambrai. Une liste des bienfai- 

1. A.4.S.S. Rolland., ihhlfin. On ylii uno leLtre rTiin siH'rctîino t!e 
l'ai'clievèque de Cambrai, datée ilu 8 août il'-i't. Il liil «voir trouvé 
la mention de cette fôle, ignorée des plus anciens rituels, dans un 
ordinaire écrit do plusieurs mains au xv* siècle. U ajoute : De 
Jûculatoriltus nihil habeo certi quod pruferam. 
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leurs (lu t'hujvitro tto r<5jj^lisrcath<^(lmlo do Cambrai, drcs- 
aéft vers lllMl"!!tlil : 

cl iilU*rnni (tiuiiJiiiiu lul rus1<nlùin1 fM*("l<'j«iu' iiomIit. 

'l/iuitro clocunionl nous iiiiôrosso plu» dirtH^lfirmui 
ojKori*. l.\'-vr(|in" ilo (^iimhijn, Lirlu-rt, (imrl uvnuL t(>7l) ', 
y tx'liiti' Ins duruilions l'ailuH nnlrrirur<"imMil nu fJiji|Mlrt* 
dr iV'glim" coHè^^ialc dv SiiinL-(M^n ^ . 

N(4i»tn si{ nitniihit.s fulc-lilms iM'cItvsÏHc f.jnlnMinm, ^'nitin 
Dtn CaiiicriUMMist'm cj»iM<'n|nmi, cm qiiiir» {kI iinns fralruiu in 
ertîlcsin hiniti (iaiiULM'ic-i quidotn «oi'vii<nliiim, |mrlitii h roli- 
rilnih, ponl libt'ndtnn t'Iinuoninao hiMiif^nidilnin n 
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Lothai'iô, tU'in ti Lolluirio nt. (jiirnid' cogibiis ractjiiii, nt ii 
JnhiMintf |Ki|)n iniclnrîlatt^ jqMUMtolït a cnnlirinnhnn, Irjii!t1;i 
Hiinl, JiiijtiN cariât' ti^Hliitiitiiin nv ii nu<iiinrin itvrhliinl çom 
mend^HNi" cl i.v|jiHi'i(jialJn privilt'^'io (liffinliiltM im nU tdt(|uii 
dit'i[H)UiUjr ({"^iliiitt* lnl)oniHNO.<'ri'ii(li(til itaqtio (i<l umum ïvn- 
iï'um \mwi\'H'litniiii .\i\An'n\ï* |u'o muh lilii([u<t Mui roniitiN 
It{i<iu1|)lii tniinin vilLun <|uiio rlicilur Ooiitoiuitn^ot ijiiau ad 
eam (H'cUimi .irnlnlom trrnuii ; cniiU'H YluM'fiJM, Torii "; Ilopi- 



borUiHilitnidutin l'tilliinnn MtiiiiHcnilÏH '' ; riiNlatuiH 
WidloruM, t«lc.., 



Alni'id. 



1. Voy. Ia» (Jlriy. ( juni'f.numi fhnatijiniitu, p. \i ci xxin. 

2. Hoirv-Nfïtic-lhiinr, inr, (TArru*. 

.1, Vtty. A. l.oiijfiKHi, ((. xxn, cl (Ui. iMivivior, Uitlwiu'Iu'A sur /<• 
llninntit nnriivi, lliMixnllcH, ISII^», p. V2i 

'*. V<»y. A. I.tHt^fiuiit, p. '.VM\ ; of. K. lii*«t4Min'«l, iIiimm U*n Sauve- 
nirn ijv h Flnmi/f iiutUarinv, 2" Ncrio, l. IV (iHMi), p. IHi, 

î'i, f-i Villu^<' <pii H<''U»VMit iiu llïMi^'-»' «le cMn^riHy, h mîk timicM 
oiichI <(i' ' i,•llnll^Jn^(l.oll^•n^I|, /(fim/j/if/i, liMIH, p, IMU). 

0. Ton-y, iMT. (le M«njti't'ii(l, l'iiiif, i!o l''inii(i«» (Pii>»-tli»-(^nl(ili«), 
tiij Tdiry. me. (Il' ( Ilirilcnn-'l liicny, cniil. de NtMiillySaitil • l''rf>iif, 
Aisrit' (l)MvivH'fi. 

7. MiiL/.-(Mi-(i(jiihirc', nrr. «l'AfriiH, nuil. *li' llnrtiucu)iirt, Pum-iJw- 
CabiK (Ihiviviccj. 




38 i LA LÉGKNDE DE RAOUL DR CAMBRAI 

Celte charte est <lonc un re cens ement, écrit vers le 
milieu du xi*^ siècle, des documents principaux de la 
collégiale de Saint-Géri. Ces documents, 1 evéque les 
énumère dans l'ordre de leur ancienneté. N'est-il pas 
remarquable queMa plus ancienne des chartes émanant 
de particuliers que l'on conservât à Saint-Géri, ait con- 
cerné précisément notre Aalais et une donation qu'elle 
faisait pour l'.^me de son fils Raoul?* 

Ainsi, elle était la plus ancienne bienfaitrice dont le 
souvenir, grâce à une charte ou à une mention d'obi- 
tuaire, survécût au xi* siècle. N'est-il pas remarquable 
que le document le plus ancien après celui-là ait con- 
cerné cet autre bienfaiteur, le comte Eilbertus^ dont le 
nom est identique à celui du père de Dernier dans la 
chanson de geste i?» 

Ces remarques concourent à nous persuader que 

1. Il y a mcMîie quel([ue chose d'in<[uiétanl à trouver ainsi réu- 
nis dans ce document ces trois noms de la chanson de geste : 
Aalais, Yhert i faussement appelé comte, comme dans le poème), 
Herbert. Les chartes présentées à l'évèciue Liéberl par les cha- 
noines de Saint-Géri n'auraient-elles pas été des faux, fondés sur 
la légende de Raoul de (Cambrai (([ue cette légende ait été con- 
nue au temps do Tévêque Liéberl par un roman eu langue vulgaire 
ou par un écrit monastique)? En d'autres termes, Aalais ne serait- 
elle pas un personnage fictif? 11 y a apparence (pie non, car la 
mention de sa donation de la villa quae dicitur Conleham a bien 
l'air d'un renseignement tiré d'un obituaire; et surtout l'autre 
document, la liste, où elle figure, des bienfaiteurs de l'église 
cathédrale, n'a rien de légendaire, semble-t-il. Kn admettant que 
les chartes de Saint-Géri vues par l'évècpie Liébert aient été des 
faux fondés sur une légende, il resterait donc que les chanoines 
de Saint-Géri auraient les premiers introduit dans cette légende 
ce personnage réel, Aalais; il resterait de plus (jue cette légende 
semble avoir été imaginée par euxj 
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Téglise Saint-Géri de Cambrai fut l'un des points de 
formaliciii de notre léjj^endeT Bertolai de Laon et son 
poème du x" siècle n'ont jamais existé. Mais, un siècle 
et demi ou deux siècles plus lard, qiiel(|ues germes légen- 
daires se formèrent dans cette église. Les chanoines y 
conservaient les lombes des deux Haouls^(vv. 33 et 
372 IJ ' : Tune d'elles pouvait être la sépulture d'un très 
authentique comte de Cambrai, lïaoul, mort en Hijiî, Us 
conservaient en outre dans leurs archives des chartes 
où une comtesse Aalais leur donnait des biens, à condi- 
tion qu'ils prieraient pour l'i^me de son fils llaoulT tjui 
était cette bienfaitrice et ce comte Raoul, pour lequel ils 
priaient ? 

Peut-ètru n'en savaient-ils pas plus long" tjue nous'-. 

M_în jour, un passage des Annales de Flodoard apprend à 

l'un d'eux qu'un Uaoul, lilsde Raoul de Gouy, a envahi 

en 943 le Verniandois et qu'il a péri tragiquement. A 

l.iCe n'est p«ssûr, et l'on trouvera d'abord (jm* nous accordons 
ici large crétlil au poèlc\ lundis qu'ailleurs nous lui contestons 
âpremeimt son Fk-rlnhii : mais on voit la difTéronce : cv <|iril raj)- 
porte de Bertolaî remonte â plus de deux siî'ctes, et ni son public 
ni lui-même ne pouvaient en contrôler rhîstoricité ; au contraire, 
ses auditeurs savaient ou pouvaient savoir si les tombes dont il 
parie étuient ou n'étaient pas dans l'église Stiint-Gérri do plus, 
pour l'une des tombes, celle du lils, son dire est appuyé par l'acle 
de donation <r Aalais?! Au reste, supposé (]ue ces tombes n'aient 
existé que dans rimaj^inaliori du poêle, il suffit à notre raisonne- 
ment qu' Aalais ait fait cet acte de donation; il rappelait à travers 
les sièclos aux chanoines de Saint-Géri leur devoir de prier pour 
Tâme de Raoul. 

2. Il se [HHil qu'à une époque ancieunej au ix' siéole par 
exemple, plusieurs comtes de Cambrai se soient appelés Haoui ; 
de toute la série des comtes laïques de Caralirai qui ont précédé 
îsaac', noue n'en connaissons plus qu'un ou deux. 

J. BÉDmu. — Les légende* épiqaes, t. H. 25 
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lorl ou b raÎHOtif c^^^f^ clerci» r«connfii«iH;nt rJiinn U^ Oouj 
de KliHio/inl K* (Umy qui onI ik r|U<)l((urtH linuiffi 09 lifur 
dgline ; iln i/lmililidiil l<'«i «Imu HdfMiln il«* Pirwlonrfl nux 
deux ItdouU (loiil iU uni. h*» lofn}i(^)iux : (!<' la urip prc* 
nû/^rfi fornuitioii Mf(«'n(iair(% un rudifiu'iil d liiAtoirt* 
rorTuiri(9N<|uo, que pluM tfirddttN jongkurM rrcudllrronlf 

(^ctt4! rKpli(!Hti<ifi nVfft cofijfnrlurulu quVri un poinl. : 
un cft qu»^ j»« nujipom' <|u'un (ttTl/im jour un <d»T<! dm 
«Sailli •(fi'^ri M pu lin* un |mANiigr d'un** <'lirort»qu(* liiliun; 
crlt<' tuMjjiMîturc <iaI-cIU« wn iioi IrA» t<''m«'iniirf'' / ,\t* muri- 
trcrai l»i<»iitAt quf^ d'iiulnr» elnrcii, pour ntcoulrr <'«tl« 
ni^mt*. Iiintoirv d«^ Mnoul di* (Iiinibnii, imt l'KpIoiiiWrfrliii- 
nfiinnnt dcn rdironiqucH litliu'*» (*i prH)Mild(*(n(*nt Flo« 
<l(iiird. l'our li; r«»Ui, «nnn rp4;ourîr ii nulli* conjeclurtii 
jn rno Muin l)orn<^ & nicuuillir don ftiiU : don fuiU n<sKMti(«, 
qui n<lcf(U4Mil f)frt<d<ii diirtM le vti^ui* \fnyn d**H myiUf.n ; 
ditH fftiU poHildH uunm, liirn rar'ftn Maux douU?, puiwqun 
If» litri'f» ancieuN de l'r'KliNi^ dti Hmui'(W'ri ont disparu 
pn'H(|U(i tifun, Mi){niiii!rittrH pourtonl. 

M/(! n'4^At pttA un<^ liypolhAM), f/friil un friil qut^ «niiit 
(/(^n rnt tin dww firhMirM t'»<l«'»»t<r« d** notr** romnu, (lorntna 
ininl Miquinr fni l'un ihvM (irUiirA du loniMU dr ^iarmontl 
vt l/n'inlnuti, ('oninn* »«inl Sninfion di» Dol eni run dim 
ucUïur» du rornnn d'Aitfuiti}viii, 

i'.'t.ni un f/iil, fi non un<i liypolluHr, «jur je «rinciuiiirtl 
d« SttinU^f<''!ri itnl notiv«'iit li* tlif^'Alris dn luclion, vamuM 
9ninUFnrori de Mnaux i^Mi 1a Mi^^àtnt du Mtmiu(fc Of/ier^ 
comme ïn\i\inyi' d'Anînnt! nn\ lu tln^'àlrit du Mnniutjéi 
fiuillnuffU!^ «d<n 

i'.'^Mi un fuit qui* 1r poM*? d<i liuoul ilc datnluui dit 
«voir vu <i SiiinUCri^H la loinln; do non liéroM, couimu on 



vo^vail h Suinl-Hoiiiain do lilavo lu (oinito dt* Holaïui, h 
Holin t'ollo (l'OlivitM', h Saiiil Joaii do S»»rdi» oollt» do 
Turpin, U Kôoamp oollo do Mioliard ilo Nnrmaiulio, ti 
PithivioPHcolltMlo Saloiiioiido ^^(«(a^'no, a Dortiiuiiidoolht 
do Hoiiaul d(* M()nlaul)an, h l.ouvaiii <<ollo do hom fr^ro 
Aalarl, h Morlara oolliMPAini o( d'Aiiiili», àSainI Mi(|iûor 
uollo(riH(Mid)ard, i\ (lolloiii* oollo do (iiiillatiiiii* d'Oraii^:o, 
h Siunt-noiionit d(«H-AliHoaiii|m oolli« do Vivioii, ott'] 

(VonI un fait (|uo d(«N loirc^N atliraionl doux l'oiN l'an h 
Sainl-titW'i un ^rand (mmiooui'm do niaroliands ol (h* pt'dt» 
riuN, oontnu* on (ant d'aulroN lioux où, oonuno par 
hasard, Nonl Ic^oaliNÔoN doM olianmMiM do ^omI(«, ouniino U 
Siûnt-DoniN on l*'ranoo, «Munnio h LaK'nv, ooninn* (i l'rt»- 
viuH, (M)nnno h Saint ItiipiicM', v\v.. 

C/onI, un fail tpio doN jon^Ioui'H fn^quoidaionl I(«n TniroN 
do Sainl>(i(^i'i, ooinini* iln friMpionlaiiMit Ioh l'oiroN dt« 
(llnunpaf^no, oollo du LtMidil, olo. 

'(r«Ht un fail (pu* don oliartoH nouH tnonironi on la 
coinloMHo AalaiN uni» di^uto do Nainl. (îôii pI. (pio lo 
poMo do Humil tlv (Uuuhriii la poini paroilliMiionl. nouh 
loH iraiiHd'uno <lôvol«* do Nainl (n^ri? (lonnnont lo poMo 
pnuvailil (Minnaiint o<*l.(o parliouiaril.i^ do la vio d'Aa- 
laiH? Par Hoi'tolai? (!<Mix Ui lo oroironl. <pii adniollonl 
{\\w (îuilMiur, l'oninio <lo (iuillainno d'Orariffo, a pu 
onlror daUN la lô^ondo Haim lo <MMioourH doN rnoinoN do 
(îollono, loHtpioU conriorvaionl non nom daim lotu' onrlu- 
laii'o; coux-là lo oroironl qui oNlinionl tpio DoHiia, 
roniiiu' do (îirar<l \U* HouNNillon, a pu onlror dauH la 
I<^f{<'ndo HauN lo oon<M)ui'N d(>N nioinoN do l'olhioniH, Ion 
(|UoIn vi'uiôraii'ul Iti'rllitf ronnna lour Nainlo ; ou (prilo- 
lu^'M, HdMir do (iariii lo Lorrain, a pu onlror dauN I» 
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légende sans le concours des clercs de Ptthiviers cpi^elle 
avait enrichis. 

La légende de Kaoul de Cambrai se rattache à d autres 
maisons religieuses encore : soit qu'elle y ait été seule- 
ment recueillie sur le tard, soit que tel de ces monas- 
tères ait peut-être contribué, lui aussi, à la constituer. Il 
nous faut visiter ces maisons et regarder ce qui s'y passe. 
fOrigny, que Raoul, selon la légende, incendia, est un 
gros bourg de la Thiérache, à seize kilomètres à Test de 
Saint-Quentin, sur la rive gauche de l'Oise (aujourd'hui 
canton de Ribemont). Vers le milieu du iv*' siècle, sainte 
Benoîte, dame romaine, avait, dit-on, reçu le martyre en 
ce lieu. Auprès de ses reliques, dès 850 au plus lard, une 
communauté bénédictine s'y était établie < : celle que, 
selon la chanson de geste, gouverne Marsent, mère de 
BernierT 

Nous n'avons conservé malheureusement presque 
aucun des titres anciens de cette maison^. Maiales épu- 



1. Sur l'abbaye d'Origny, voy. la Gallia chriaiiana, t. ÏX, col. 
620; dotn Lelon^, Histoire du diocHe de Laon, 1783, p. Ht et 
8uiv. ; J. Poissonnier, Uisloirede V abbaye royale d'Origny-Sainte- 
Benoîle, Saint-Quentin, 1888, 

2. Nous n'avons que l'analyse, donnée par Flodoard (Histoire 
dfi l'église de Reims, liv. ii, c. 2), d'un diplôme de Charles le 
Chauve, délivré vers 850, et relalifîi sa fondation. Nous possédons 
en outre une liste de noms d'anciennes abbesses (voy. ci-dessus). 
Le Livre de la tresorye de Vabbaye d'Origny (Bibl. de Sainl- 
Quentln, ms. n" 86), écrit h la fin du xiii" siècle, donne, aux 
pages lo9 et 163, trois notes historiques relatives aux années 
866, 1231, 1299, qui n'ont pas d'intérêt pour nous. 
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dits du xvn'' siècle ' connaissaient un petit traité de 
l'invention d translation de sainte Benoîte, conservé 
dans l'abbaye , et qui racontait la légende de Raoul de 
Cambrai"] Par les extraits qu'ils en ont tait, on voit que 
ce récit avait été composé en f ranimais, en prose, au 
XV* siècle au plus tard ; il était fondé, directement ou 



1. On conserve en manuscrit à la Biblioltit-que de Sainl-Quen- 
lin une Histoire de saincle Benoisle^ rùerge et fnarli/re, patrone du 
royal et 1res célèbre inofiastère d'Origny..,^ par Qaentin Delafons 
(i647). M. P. ilazard a bien voulu en copier pour moi t|uelques 
pages, d'oiîi j'extrais ce qui suit. Aux pages 100 et suiv., Quentin 
Del-nfons résume el commente nu ■« traité do riuvenliou et trans- 
lation de sainte Benoiste, f|ui se trouve au livre du trésor ile la 
dite abljaye >», où ii est question d'incendies qui ruinèrent Tab- 
baye : « Le premier de ces deux feux est attribué à la guerre 
qui fut entre Raoul, comte de Cambrai, et le comte de VeiTnan- 
dois... n [P. 102j. » Cette guerre cstoit entre Raoul, comte de 
Cambresis, et Bernier, qui estoit fils li'Ymbert de Ribemont, et 
cetYmberlde Ribemont, fils d'Iléribert (ou d'Herbert, comme il 
y a eu ce traicté), comlede Vermandois... » [P. 1(>3]. « Ce seigneur 
de Ribemont pouvoit avoir un fîîs, qui fut appelé Bernier, d'une 
femme nommée Marsene, laquelle diîdepuîsfut abl)esse de lacdite 
abbaye d'Origny. Et de faict nous pouvons tirer de ce traicté 
quelque ^nhjtct de l'estimer ainsy, d'autant qu'il adjouste (|ut* la 
mère de ee Bernier étoit abbesse de la dicte abbaye d'Origny et 
s'appeloit Marsene [ou MarsenceJ, et qu'elle engendra et eut le 
dicl Bernier, aùisoin quelle fasi religieuse et nonnain de la dicte 
etf lifte: non pas que je veuille dire (jue la dicte Marsene ait eu le 
dict Bernier depuis qu'elle fut religieuse, ainsy qu'on le pourroit 
estimer, prenant ce mot nins ou ainsoine comme signifiant encore 
ou combien, en une façon assez commune de parler de ce temps, 
mais d'autant qu'il est certain qu'ils signitient aussi devant et 
auparavant, comme il se peut justifier de ce qui se lit en ce mesme 
traicté: que îi efjlùie est rnmsli duenieni ancienne et avait moult 
long temps qu^ette aiHîit esté fondée ainst que ii abbesse liicouare 
fust abhease... Au reste, ce bruslement, qui arriva au jour du 
grand vendredi, apporta im très grand dommage îi cette abbaye, 



BAOCi. ME Càamâi 
.OTrbcbuMM d» soie'? a la 

MOBinul dam b p<^ <k rég^fase, è Ongi^, b tombe de 
b Ufttmlniw abbgwt Manesl. Uiée par RommU de Cm»- 

AflMÎ. de* nae liavte époque poaMIre, b < 
IpeiAe de Hsoal tU CMmhrmi «vaîl Uovré anb 
mniirtèft d^Ori^jr, Mai» œ ii^cat b au» doute i|«'( 
bit dadapCatioii basai. Si ce ma—rtÉfe a recneilE 
fkiioftf poétiqaca d^ dévebppéea» 00 ae Toît paa qa^ 
aitcorieaeootrteé*bsbraKr.£ocsi-a dei 
abba jrca qae AO«a atboa 



Arooid de IUi«i»e - pUce an m mari one oe^ice 
be^to E'dberio et dit qa'oo Téaérait eooorr sa tiri^ tiède I 



tqael'aMcMe Mafcneeeil 
aata* fereaC initlfti. mom pm loi 

par Ir §tm. qv'cUes jâcai calé ai» faawat malhiipèm pmr b 
«« b faaaée, dealaal «fae le tnkié ■iiiitt 1 
•t i b cMf M f *» a ec fat pm'u apré* toteiiie dMM la acf de la • 
é|||îae« devaalUbvjaqaîeatcalaflMactedeMaalJeaa. • J»' t' 
• L'aèbaye d-Orfgaf fal impayée et rcalaMb par b 
dTflibtt de nShimmê H Bamkr. mo il*. • — Ce» 
QaeiUM DdMbaÉ «et Méféaoaiée» par Pierre de «iaint-Oiiest 
U MtTfAr ffOnçmf, SwaM^aeelie, f MO, p. lOl. 

1. Ca c&i, aacm aa<re inle eoomi de aoaav tu » •'.•rv^ •'/««' 
«^e Ha«lwr<, ai Fk. Mu — n a tt , etc. (vojr. fjooipMie, p. ii.v., ae 
poavait km r w ir loaa le» rrnaffigf airala eoBlcasa daa» la» t 
Ibaadalaaoie ptécéàtnLt. 

2. Ad aaUlea SS. Beigû Jakasuù» Molmù mueUriam, 
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tombe de ce saint' dans l'église du monastère de Waul- 
sort, par lui fondé! 

Il n'est autre que ce héros de notre poème. Ybert de 
Hibemont, le père de I^emier, Tadversaire de Raoul de 
Cambrai : 

30K8 1^ comte Ybert qui tenoit Vermandois ;' 

il a ceci de commun avec douze ou treize autres per- 
sonnages de chansons de geste que nous connaissons le 
lieu de sa sépulture et que sa tombe était honorée comme 
celle d'un saint. 

f Waulsort, sur la Meuse, à peu de distance de Dinant, 
est une ancienne abbaye de Bénédictins, qui releva tour 
à tour des évéchés de Metz, de Liège et de NamurT^ 

Dès les premières années du xi^ siècle, elle eut à lutter 
contre un monastère voisin, celui d'Hastières, qui jusque- 
là était demeuré en sa dépendance - . La lutte s'envenima 
vers le milieu du xii* siècle, au temps de Tabbé de 
Waulsort Thierry II : les moines d'Hastières, pour 
établir Tancienneté et l'indépendance primitive de leur 
maison, avaient produit des documents falsifiés; les 
moines de Waulsort, pour maintenir leur suprématie, 
y opposèrent des documents non moins suspects pour 

i52ft, p. 48. Cent d'après cet ouvrage qu'est composé l'article 
M Kill>«rt, comte de Florcnnes », dans la Biographie nationale 
belge, 

1. « Visitur eliamnum sepulclirum ab humo modice adsurgens 
anle OHlium chori, » 

2. Voy. HacUxir^ Die Fiechls»treilder Klôsler Waulsort und Has- 
lièreâ, dans la Deulnche Zeitnchrift fiir Geschichtswissenschaft, t. II 
^lH89),p. 341-355, et Die Lebensbegchreihung des heiligen Foran- 
nanu» {ibid., p. 369-379) ; — L. Lahaye, Étude sur V abbaye de 
WauUort, de l'ordre de saint Benoît (944-1795), Liège, 1890. 



m:^^ ir. 
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(pareillemieDl, la Vie d*Yberi exploitera la chanson de 
geste de Raoul de Cambrai el d'autres chansons de geste 
encore.' 

Elle s'ouvre en effet par une généalogie fantastique 
d'Ybert, prise en partie aux chansons du cycle de Guil- 
laume d'Orange : le comte Ybert descend en droite 
ligne d'Ayraeri de Narbonne' et d'Ermenjart, par leur 
(ils Garin d'Anseîine*, par leur petit-fils Bovon-sans- 
Barbe et par leur arrière-petit-fils Ebroïn ^. Ebroïn * 
épouse Berthe, fille du comte Widericus''*, et engendre 

1. Appelé compg SAmmericus^ notamment dans une copie de 
VJ/i»toria qui »e trouve à la Bîbl. nat., coU. Duchesne, t. 72, 
toi. 1> 

i, Oarinas, corne» de Aruolonia, dans la copie de la collection 
Ducliesne. 

M. M, Loo^on (p. c. noie) croit probable que « le paragraphe 
de la (Chronique (Je WftuUort qui renferme la généalogie du comte 
Ybert est l'œuvre du religieux qui, vers Tan 1243, continua jus- 
qu'à gon époque l'histoire du monastère de Waulsortet obéitdans 
cet* quelque» lignes à la tendance si manifeste alors de rattacher 
M *j4*ux ou trois familles héroïques tous les héros des chansons 
qui coiibliluaient alors le cycle carolingien ». Cette hypothèse 
étiiil plausilile en elfct Uinl que l'un attribuait la Chronique de 
Wanhort au xt" siècle; depuis que Ton y reconnaît une œuvre 
postérieure b l'anllSî, on n'a plus déraison suffisante de croire 
interpolé»» la ^éuéaiogie du comte Ybert, 

4. ICbroïn est le prirmit-r personuHg^e réel que Ton rencontre 
dans r*Hte Kénnalogii.*. Éljtil-il réellement le père d'Ybert? 
M. L. Vanfîerkiiulere [les Principauté betfjes^ t. Il, p. 204) en 
doute. En elTel, Ebroïn est déjà mentionné comme fidèle du roi 
Louis le Bègue en 879, et Ybert n'est mort qu'en 911. 

."», WitiericuH est un nom pris a un diplôme authentique de 
riiMilen le Sinq)le. délivré vers 91!i. Les moines d'Hastières 
s'éthient servis de ce personnaj^'e [tour fabriquer un acte (repro- 
duit dans la Defennio lihertatis ecclesiae llaîteriensis. Mon. Germ. 
hUt.,SS., l. XIV, p. 541}, où il apparaît comme leur fondateur. 
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béryl, il fit l'ignorant et nia qu'il eût rien reçu en gage. 
Outré de colère, le comte réunit une armée puissante, 
assiégea Reims, prit la ville et poursuivit son larron 
jusque dans la basilique de Notre-Dame. 11 y mit le feu 
et reconquit enfin son béryl? 

Charles, roi de France, voulut venger Toutrage infligé 
à Reims et à son église. Il vint attaquer sur leur terri- 
toire le comte Ybert et ses frères. Mais il fut vaincu et 
pris : « C'est en l'année 922 qu' Ybert et son frère Her- 
bert firent ainsi prisonnier le roi Charles de France »> ; 
ils l'emmenèrent à Péronne et l'y retinrent de longs 
jours en captivité ; puis ils finirent par le relâcher. 

Peu après, le roi Charles se vengea ; Herbert venait 
de mourir, après avoir confié ses quatre fils à son frère 
Ybert ; avant même qu'il fût enterré, un comte de Cam- 
brai, nommé Raoul, envahit sa terre : le roi Charles de 
France la lui avait donnée, par ressentiment de sa cap- 
tivité de PéronneT] 

Tout d'abord, Raoul attaque Saint-Quentin et l'incen- 
die ; puis la guerre se déroule comme dans notre chanson 
de geste. Raoul met le feu à un monastère de femmes 
(qui n'est pas nommé;; les nonnes et l'abbesse périssent. 
Comme dans le poème, l'abbesse est une femme jadis 
séduite par Ybert, et elle est la mère de Técuyer de 
Raoul, Bernier : deuil du bâtard, desmesurp de Raoul» 
qui ie frappe à la tête et le chasse, son retour auprès de 
son père, Raoul tué en bataille par Bernier, ce sont les 
mêmes scènes que dans notre chanson. Ici, la mort de 
Raoul met fin à la guerre ; mais, peu après, comme dans 
le poème, l'enfant Gautier veut venger le mort. Pendant 
trois jours il combat contre Bernier à la cour du roi : 
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la bataille reste indécise: un jugement d'amis rétablit 
la paix) 

Après quelque ti^mps écoulé Dernier mourut, encore 
tout jeune homme. Ybert n'avait pas d'autre enfant : cette 
perte le fit rentrer en lui-même; il prit en horreur sa 
vie passée et résolut de se tourner vers Dieu. De concert 
avec sa femme, Hersent, il fonda une abbaye à Saint- 
Michel-en-Thiérache ; puis, à quelque distance de là, un 
monastère de femmes à Bucilly ; d'autres églises encore. 

11 se remémora le sacrilège qu'il avait commis en 
brûlant la basilique de Notre-Dame à Reims, et, comme 
il avait en sa jeunesse bâti sept châteaux forts, monu- 
ments de malédiction, il voulut élever sept demeures 
de bénédiction. C'est ainsi qu'il fonda l'église de Flo- 
rennes et que, en l'an 944, il jeta les fondements de 
l'abbaye de Waulsort, où il devait un jour (en 967) 
accueillir un homme de Dieu, venu de l'Ecosse, saint 
Forannan... ' ' 

Ce récit, que j'ai réduit à ses seuls traits essentiels, 
appelle quelques remarques. 

Non pas qu'il soit utile de le comparer en détail à la 
chanson de geste :'les concord.inces de ces deux récits 
prouvent que le chroniqueur de Waulsort exploitait 2 un 
poème à peu près semblable à celui que nous avons et 
qu'il n'y a nulle raison de faire remonter jusqu'au 
xi^ siècle; là où ces récits diffèrent, le chroniqueur a-t-il 



1. Voy, la Vita s. Furannani (-{-982), auctore Roberto, dans les 
AA. SS. Bolland., t. III d'avril, p. 808-814. Ce Robert, abbé de 
Waulsort, Ta écrite vers 1140. 

2. Directement ou par l'intermédiaire d'une source latine, ana- 
logue à la Vila Girardi comitis, par exemple. 
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reproduit son modèle ou iaventé k son plaisir? On ne 
sait! 

Ce qui frappe d'abord, c'est que la vie du comte Ybert 
est un romaLU modelé sur le même patron que la vie de 
Girard de Koussillon. Ici et là un héros orgueilleux, 
qui, au cours de sa vie guerrière, commet de grandes 
fautes et des sacrilèges, jusqu'au jour où une épreuve 
suprême (ici, la mort de Beniier, là, la mort du petit 
Thierry) lui enseigne la voie du salut; aidé de sa femme 
(ici, Hersent, là, Berthe), il choisit Dieu pour son héritier, 
et, comme Girard de Roussillon avait fondé douze mona- 
stères en souvenir des douze victoires que Dieu lui avait 
accordées, le comte Ybert fonde sept églises en souve- 
nir de ses sept châteaux fortsl Depuis l'aventure du 
début, qui a mis en relief son orgueil et sa futilité (à 
cause d'un cheval et d'un béryl, l'église de Reims est 
profanée, des hommes périssent en batnille, le roi de 
France est jeté en prison, et, par représailles, le roi 
lance contre Ybert Raoul de Cambrai), jusqu'à la mort 
de Bernier, qui amène la catastrophe, c'est un scénario 
bien agencé, oii lagression de Raoul de Cambrai inter- 
vient à la place utile et logique. Est-ce le moine de 
Waulsort t|ui a le premier imaginé cette combinaison 
de dramaturge habile? Ou bien aurait-il existé une 
chanson de geste dont Ybert de Ribemont était le héros 
principal et où l'aventure de Raoul de Cambrai ne for- 
mait qu'un épisode ?\Te me borne à poser la question. 

\Quoi qu'il en soif, le moine de Waulsort a donc résumé 
une version de Raoul de Cambrai ; mais ce récit de 
chanson de geste, il l'a enfermé entre deux dates : 922, 
date où le roi Charles est jeté dans la prison de Péronne, 






9U, éaUdrU fewbtioo de WanUoci. U d<ile ik 9U 
loi ^taii fitmnûe par Us parehemms i&e «mi abbaje * , la 
daile àe 922 par Flodoafd oo par Vanm daa aonbcenai 
1— rfti aaaalialiqQca qvî rdaleBi la «apt«ra do rat j 
Ckariai le Simple par tterheri de VermandMs) Dana, 
cette même abbarr d« \Vaul«ort et dana le même trropn, 
on astre moûie pU|pail V Histoire de téglitt de Heimi, 
de Flodoard^ Notre cbrociM]oeur« po«r eompoaer aa vW 
ém comte Ybert, aTatt av «a table «ae xerno» de la 
eHuHÈÊom de ^e^te de fiMtai de CmmArm^ et aaan dea 
dirasiifaea btiaca ci dea chartea: lora dooe qœ no« 
aup p oii o ns que U-baa, k Cambrai, os chaflome de SaiBl» ' 
Géri avait pa, un jour, lire lea AnnaUê de Fl^Mioard et 
en rapprocher certain paaaage de certaines cbartes et 
de certaines traditions de «on ^iae, eeUe snppositimi . 
n'était pa& si invraift«'rablable : c'est ce que noua Toyona ' 
(aire au moine de WanlsortJ 

Mais n'j a-t^il nul autre enseigneoient à tirer de «a 
Chronufae'* SommeaHioi» ici, comme à Ongnir-Sainle* 
Benf>ite. en présence de simples faits d'exploitation tar- 
dive d'une légende héroïque déjà toute constitoiée rt qui 



\. Par cx«rai[<H: par iin ujpHjmé oe t rmprrear CHtoo, O' 
|9««piembre9M 'JfoA. Grrm., DipiomaU, 1. I, o* M, p. 
bvcar da lamustère «le Waolaort, foodé par Eillwrt et - 
Harveai (Toy, Cari tob Kalcfcslein, GeieAieAltf tfca fraAz 
KitiigtUham» amier dtn erUen K»peiùtgem.^ p. 2S7, •. ^^ ei.] 
Ml. L,*«er, omr. rite, p. Ii8). 

3L Je rai« aUaaioa à U V2e <f« Mml i^Jo^se. eonpoaée i W«m|. 
•ortei pttbli^ daaa le* Amml^eteê pomr •etxir à tkittoirr eceiHim»- 
liqnt de U Betgiqne^ I. V. p, 344 et s«i v. L «aleor y démanfite. i la 
p«l^ 359, dit Ifgae* d4i livre IV« cb. iv, ée V Histoire de tégUMe de 
Beim». Ce pUfp^l a été retMrqoé d'abord par lêdil^tirde la VtU 
f . ForMAfuni{AA . SS. lUM^nd., t. III d'avril, p. 819 E i . 
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n'avait rien dû jusque-irt ^i des inlhiences monastiques? 
Pour le savoir, posons-nous cette question : te comle 
YberL, au dire de la Chronique de Waulaort, fonde ou 
restaure, entre autres monastères, Homblières,' Saint- 
Michel-en-Thiérache, Bucilïy ; quVn fut-il dans la réa- 
lité 1 ? 

*X Homblières (à six kilomètres à Test de Saint- 
Quentin, diocèse de Soissons), depuis le milieu du 
vir siècle, des religieuses occupaient une abbaye'-. Au 



L (k'tte recliercbe Implique l'oxiuiuni d'un grand norniiro de 
chartes. Pour les ci-ili<iiier avec sûreté, il y fallait un diplonuilisU% 
et je ne suis qu'un littérateur : incedn pet' fujppnsilos cinereis. Du 
moins, j'ai lu avec application tous Ica documents anciens relatifs 
aux abbayes dont je parle, et, je crois, tout ce qu'on a publié sur 
elles. De plus, j'ai eu entre les mains un dossier précieux, déposé 
à l'École des Hautes Étudtjs : c'est une collection, faite par 
A. Giry, des pièces relatives à Waulsorl et aux éy^lises réelle- 
ment ou prétendument fondées par le comle Ybert. A. Giry pré- 
parait un méaioire sur ce personnage j il n'en a malbeureuse- 
(uent rédigé que cinq ou six pages, auxquelles j'eraprunlerai, 
comme on verra, deux remarques importantes. Ce fragment 
détude débute ainsi: « Ybert, liéros de la cbauson de geste de 
Raoul de Cufttltrui, est particulièrement intéressant h étudier, 
parce *|ue, à côté de la légende épique, s'est iléveloppée sur sou 
nom une curieuse légende raonastiipje. Les derniers éditeurs du 
poème l'ont, avec toute raison, idenlifié avi'c un pcrsounagc du 
même nom, baron renommé, mentionné dans un oertain nombre 
de chartes et dans la Cfironif/tie de l'abbaye de Waulsort, qu'il 
avait fondée. Je pense seulement qu'il serait plus exact de dire 
que la légende, peut-être h cause de la similitude de nom, a réuni 
en une seule individualité deux personnages différents, VEilbertus 
des chartes et son suzerain le comte Albert i'^'^de Verraandois. >» 
La suite ne permet pas (du moins ne m'a pas permis) d'entrevoir 
le plan de Fauteur, ni s'il se proposait de lirer de son étude des 
conclusions d'ordre littéraire. 

2. V^oy. sur cette abbaye la O.tllin rhrixtiana, i. IX, coL 1074 
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temps de Tabbesse Herthe [f 9i6), ces fîUes étant tombées 
dans le désordre [non satia honeste viventihus)^ elles 
furent expulsées en t)i8, et des moines bénédictins, dont 
le premier abl)é fut un certain Bernier, vinrent s'établir 
à leur place?) 

IDes chartes authentiques nous apprennent quels furent 
les auteurs de cette réforme : c'est un seigneur nommé 
Ybert [Eilbertus]^ agissant de concert avec sa femme 
Hersent [Hersendis)^ qui possédait Tabbaye d'Homblières 
à titre de bénéfice et qui la tenait du comte Albert I*' de 
Vermandois. Les chartes et diplômes distinguent nette- 
ment Albert, seul qualifié du titre de comte : Adalbertus 
inclitae indolis cornes, et Ybert, qui est appelé seulement 
nobilis vir^, idoneus satis vir-j venerabilis vir Eilber- 
tus'K Le comte Albert est le seigneur {dominus)^, Ybert 

et suiv.;cf. E. Lemaire, Essni sur l'histoire de la ville de Saint- 
Quentin, 1886-i887,p. 300. 

1. Diplôme de Louis IV d'Outre-Mer, du l»"" octobre 948, inti- 
tulé dans le cartulaire d'Homblières (Bibl. nat., lat. 13911, fol. 9 ; 
Recueil des Historiens de la France, t. IX, p. 603) : De expulsione 
sanctimonialium et quomodo monachi intraverint ; «... Nostram 
adeuutes praesentiam Adalbertus, inclitae indolis cornes, una cum 
nobili viro Eilberto et conjuge sua Hersendi... Nostra annuente 
authoritate praedictus Eilbertus praedictam abbatiam domino 
suo videlicet Adalberto reddidit, isdem vcro cornes nostrae 
ditioni eamdera reddidit... » 

2. Bulle du pape Agapet II (953), qui approuve la réforme opé- 
rée parle roi Louis IV, par Albert et Ybert : « Comité Adalberto 
et idoneo satis viro Eilberto qui eamdem abbatiolam jure benefi- 
cii possidebat » (Ms. 13911, fol. 13; cf. Colliette, t. I. p. 564). 
Les mômes termes reparaissent dans une bulle de Jean XII en 
956 (ms. 13911, fol. 8 ; cf. Colliette, t. I, p. 366). 

3. Diplôme de Lothaire, éd. L. Halphen et F. Lot, Recueil des 
actes de Lothaire et de Louis V, 1907, n» IX. 

4. Voy. ci-dessus la note 1. 
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chI HMii ViiHMiil i/htvliii}\ et. Iiiiis l«N urInM ntMn|liriil (M« 
rin»|>nrl. 

M<ji <Jhrnni(/in' tlf Wiuihnrt nllriliiic lu i'oiMlMlioii ilo 
riihlMiyc (l«' Suint Mi«'ln*l «mi 'l'Iiir-nirlu' nu roiulr YImtI, 
rt il oHt MoiiM <Mil.i'ii(lii (pril chI, iri rdiniiip i<ii n(in lUiIrcM 
u'UViMîH (Ir |ii<'l«'', nMMiMh' pur mii fi'imiii' IIiM'HimiI, Lu 

Vil' lie Huint ('nitrni'\ (',<»iri|M»Mi'M' vimh l'un mil', donninl 
(Irjh In MMMnc vci'Hion, hicn (|n'p|li' n<* noninu* i|iii' In 
HtMilti IIci'HiMil/'. Or, (;<',l.l,(> tiiidilinn, >u luicirniir qu'plli' 

I. Voy. liiMi^iiori, 1*. tiHvi, 11, I, cl., l'iilrr iniIrMn ilnniiiiiMiItt, 
lU'tti' rlinrli» «I»' 0<»M ^iiim. IIUMI, fol, 1'.'.; l'I". Iiiiti^iinii, |i, HHvr, 
II, W) : « MiltM'iliiH pi'o rniiii'dio tiiiiiiinn tiiniit, |MHi<niMil.i« Ailnl 
bcrlo coiiiiLc i<t filio i^jun iliM'ihnrlo roriiiii iilltni h, MiiiIik* lu 
iiioiiiiMlnrio niiinoliiir-i'n'ti, iiiuilm inUliinliliiKt, In^iillliir limlnli,, , 
S. MiMnHM't.i, (|iii liaiic rhiirhiMi fliM'i jii«tiwl. cl. iiiiuin |M'ii|ii'Iii IIiim/i- 
vil. S. l<iiiiMM'rl.i, lllii «tiii Une en lllit d'YIicil., vny, l,oii(/iMiri, 
p. XXVI, II. .'I, mI. K. I.cfniiii'ii, Ilinhiii'f ilf Sitittl Qin'fifin, \i. 'Mi'.l). 
S, A'IiillMirU cfiriiitiit, S, llciilicrli, fllii njiii, c|.r. „ lrii|H'iMt uni' 
r.Unvif piihlicc |mii- (lollicUc II. I, p. )(>"•; cl ci|<iit pur M. A. I.nri 
((iwiii 'p. ««vu, II, 1;, YIhmI hiii'iiiI. imic/H'c c|,c viviiiiI en OHM; miiiim, 
MÎ Ton HC reporte (III iritiiiii^eiil, l\'M)\\ ,fii\, il), «m voit «pie |ji ihiln 
(i(M'.el.teehiirle ctti iiieerl,>iiiiM ; il y h ',)Mli /i In iiiiir^/n cl, {K>K diiii'i 
l(; lcxl,(^ 

'i. (Icllc vie (I cl/? |i(||»Im''c «liiiiit \i-n ,1,'t, .S'.S, ll'tllnnil., I, | de 
miit'H, p, W.) '»H0; pnii» 'éd. partielle; pnr I,. de ilciriciiiiiiiM, diiiiti 
i<tH )♦///«, niTin. funL, .S'.S'., I,. XV, i' p,irl.ie, p, «Wi» lî'.r^. 

,'{, Kile ctvl j'iciivre d'iiii ntd;/! fiiiriiori, «pu enl. noil liiiiiM)ri de 
i'$nt/.vl\- KHKi,, H/;it|did.ôl. Iiiiiiiofi de WiiiiUorl ^',I',M t>',r.;, 

ï. Klle l'iif'oiiie, rpie Oiidroc, mmi d une illinilrc fiiniille <rr'',rri>tne, 
Mn\i pj»rl,i (r(rl»n/|c, averlj pur une vin/m, niir une liiuquc (pu- lu 
U;iftpéle jet» pn"» 'le IIoiilo(/;ne. I)e hi, il /^lieminii /ivce trci/,e eorn 
pii((noM>i jimqn iiii inonJi^dere de Smnt Kiirm fi Céronne. Noii loin 
tU'. lii " enit rniitrorid HeiHendm noiriine, fiohilihile et opil»iiit 
inelylfi, ^Miiet'ie devotionin (irdore plenii ; et, /pu» enit nIeriliH, m 
t\%%t}% Miveniiet H;iiiel«ie pereprriiiiitioiiiit viro«i, *îtjneipere eo((itfit;)it 
eiM'pie Hfiti^^leere „. Ayant apprin I Jurivér! ih: '-.idroe ri de wen 
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soit, semble erronée; elle est contredite par un docu- 
ment authentique, d'où il résulte que Saint-Michel-en- 
Thiérache ne fut pas fondé par Hersent et par Ybert, 
son marL mais bien par Albert h', comte de Ver- 
mandois'i 

compagnons, elle va I» leur 'rencoiUre et leur offre une église de 
Saint-Michel, qui se trouvait dans la forêt deThiérache. Ils s'y 
établissent et choisissent l'un deux. Mnccalan, pour les dirig-er. 
« Puis, le vœu d embrasser une règle constante persévérant en 
eux, Hersent, à leur demande, envoya Maccalaii au monastère de 
Gorze, près de Metz, et Cadroe h celui de Saint-Benoît-sur- Loire 
pour s'y former dans la pratique des constitutions monacales. 
Après leur engagement, cette dame, leur bienfaitrice, les plaça 
dans Fabbaye de Waulsoit, dont Cadroe devint abbé; Maccalan 
gouvej'ua Saint-Michel. •> (.l'ai emprunté ces «[ud'iues lignes de 
résumé à Collietle, t. I, p. 480; cf. dom Lelong^ Histoire rfu dio- 
cèse de Laoriy p. I5!î et p. 39H ; Malleville, Dictionnaire historique 
de VAi!&ne, nii mot Saint-Xfichel, etc.). 

1. En effel, si l'on se reporte au Carlutaire de l'abbaye de 
Saint-Michel-€ft-Thièrache, publ. par Amédée Piette, Vervins, 
18S3, p. 22, ou y Ht un acte, daté de HÎj3, où Gaulier, évèquo de 
Laon, certiiie qu'il a vu un privilège accordé par le comte Ëilber- 
tua, fondateur de la ville et de l'église de Saint-Michel ; de plus, 
on y trouve, à la p. 20, un acte daté de 938, oîi Wellrudc, femme 
du comte Eifbfrtus, donne des biens k l'alibaye pour son salut et 
pour le salut de sou mari et de ses enfants. Ce comte Eilbeclus 
ne peut être autre que le comte Albert de Vermandois. — Ces 
données certaines sont, à vrai di;re, contredites par une charte (la 
première du carlulaire), datée de Ï)V5, et atlribuée à l'évèque de 
Laon, Raoul, où Ton voit un certain Herbert, archidiacre de 
Laon, céder la chapelle de Saint-Michel, pour qu'un monastère y 
soit établi, à une dame nommée Hersent : <*...Nolum lîeri volumus 
qualiter oratorium in saitu qui dicitur Terascia in honore beati 
Michaelis archangeli ex antiquo fuerat vili scemate constructum, 
sedpostea [u'ope fuudotenus destruclum. Processu deinde lenipo- 
ris, quedam matrona nouiine Hersendis per assensum Herberti, 
nostre ecclesiae archidiaconi, cui idem erat oratorium jure henefi- 
ciaro collatum,... proul meliuspotuit restaurare libenter studuit. 
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De même, lu Chronique de Waiilsort attribue à son 
comte Ybert, mari d'1 1er sent, la fondation du monas- 
tère de femmes de Bucilly '. Déjii la Vie de saint Cadrœ 
l'attribuait à dame Hersent'-. Mais il résulte d'un acte 
authentique que le véritable fondateur, ici encore, est 
Albert, comte de Vermandois^.f 

Ubi, causa orationisad euiiuleni oratorium ronlluentibus... popu- 
lis, laus et honor Dei omnipotentis et venerabilis memorin b. 
Michaelis arcliangeli àdeocrevit ut etiam quidam homines Iliber- 
nicae regionis mare transnavig^anles ad nos causa peregrinatio- 
nJ9 loca qujbus commorari deberent uspiare precurrenles ad pre- 
dictam matronam auf,^elico ductu, ul credimus, pervenerunt. 
Sicqueaudita fama ejusdem oralorii libeuli aiiîmo UIuc pergen' 
dispoaitum fuit. » Etc. — Mais cet acte est très probablement un 
faux. Giry donne de nombreuses raisons de le croire. Sans rap- 
porter ses arguments d'ordre diplomatîcjue, je transcris celui-ci, 
qui est une remarque de bon sens; « Le préambule, au lieu d'êlri! 
comme de coutume le développement d'iune idée générale, est le 
récit de la fondation du monastère, et, sauf qiiel<|ues traits <[ui y 
ont été ajoutés, il ressemble étonnamment au récit de la Vie de 
suinl Câdroe. La fondatrice en particulier y est appelée, comme 
dans le récit det'hagiographe, (fuerfam matrona nomine Hersendi», 
ce qui est étrange mis dans la bouche de Tévêque pour désigner 
la personne îi la prière de laquelle il donne le privilège.» 

1. Arr. de Vervins, caut. d'IIirson. 

2. Vie de saint Cadroe, § 23 : <( Praedicta malrona [Hersendis], 
sancto ardens desiderio, exceptis his quae commemoravimus 
locis, locuiii quemdam Bucceleum nomine a fundamentis in honore 
S. Pétri erexerat atque ad Deo serviendura virginum chorum 
ibidem aggregaverat. »» Récit d'une visite de Cadroe à ce cou- 
vent ; il y délivre une religieuse possédée du démon. 

3. Cartulaire de Bucilly (Bibl. nat., lat. 10121, fol. 2); la pièce 
qui nous intéresse se trouve au mol Bucilly dans le Dictionnaire 
de PAisne de Melleville. Eu voici les passages essentiels : ** Privi- 
tegîum de domino Eilberlo^ Viromandensi comité. Ego, Bartho- 
lomaeus, Deigratia I^audunensium episcopus. Quia seculo senes- 
cente cuncta simul deficiunl... Eapropter notum lieri volumus 
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On est donc, à Waulsort, à Homblières, à Saint- 
Michel, à Bucilly, en présence de traditions de moines, 
qui, par erreur ou à bon escient, confondent Ybert et 
son suzerain. 

Si nous revenons maintenant à la chanson de geste, 
nous y remarquerons d'abord deux traits singuliers, d'où 
il résulte, semble-t-il, que le poète connaissait ces tra- 
ditions erronées de moines et qu'il s'y intéressait. 

'Pourquoi Ybert y est-il appelé « de Ribemont »? 
« Rien ne s'oppose, écrit M. A. Longnon, à ce que le 
château de Ribemont, situé sur la rive gauche de TOise, 
à six kilomètres de l'abbaye d'Origny et à neuf kilo- 
mètres de l'abbaye d'Homblières, ne fût réellement le 



tam futuris quam praesentibus quod inter aliarum ecclesiarum 
privilégia que ob sui vetastatem pêne deperierunt, in conspectu 
generalis synodi precepimus offerri et rescribi, rescripta sigillo 
nostro firmari, firmata coram personis adstantibus recitari. Inter 
autem privilégia unum erat vetuslissinium sub nomine Exlberti 
Viromandensis comitis, ejusdern Buccelliensis ecclesie fundatoris 
conscriptum, cpiod propter auctoritatem ejusdem fundatoris dili- 
gentius audiri et ipsius continentiara presenti scripto fecimus 
inseri. Ipse quippe cornes, ob remediura anime suae et predeces- 
sorum suorum, instinetu uxoris suae Gertrudis^ fundavit, eccle- 
siamde veteri Buciliaco, in allodio suo... S. domini Bartholomei 
episeopi, qui hoescriptum fiei'ijussit. Actum Laudini in generali 
synodo et confîrmatum anno incarnati verbi M. C. XX. » Sur quoi 
A.Giry écrit: « Ce renouvellement fait en plein synode de Laon 
en 1120 prouve que l'abbaye de Bucilly fut fondée par le comte 
Eilbert (Albert) de Vermandois... A la vérité nous savons que la 
femme du comte Albert I^' s'appelait Gerberge et non Gertrude ; 
mais il est supposable que l'erreur provient du copiste du cartu- 
laire de Bucilly ou plutôt du scribe de la charte de l'évêque de 
Laon, qui avait sous les yeux un document en mauvais état, ainsi 
que le dit la charte : « Antiqua privilégia que ob sui vetustatem 
pêne deperierunt. » 
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chef-lieu de? wm fief. » Qij<'. Itilnanont ait ûUt le chef- 
lieu dcHon fief, c'e»t une hypothôna^; que le Hibcmont 
de la légende hi'îroïque «nit ^ neuf kilomètres «eule- 
qient de rilombliéres de la k^f^ende monastique c'est un 
fait. 

De môme, pourquoi l'un des comparses du roman, 
Herbert, fil» d'Herbert de V<;rmandois, est-il appelé 
Herbert « d'Hirson » ? 

2029 .la chI hïomh Irciçons 

Kt d« TieniiHMî tient I«h pluH fortn maiKon» ; 
H tient bien trente que chastiauHquc donjons. 

Pourqurii, entre r;es trente chAt^aux et donjons, le 
poète a-t-il choisi précisénK-nt Hirson? Si l'on Sfjnge que 
le comt^î Herbert H possédait, outre le Vermandois, des 
pays très vastes et que, s'il avait voulu concéder un 
domaine il son fils Herbert, le futur comte de Meaux, il 
avait le choix e.ntn! une cinquantaine d'autres châteaux 
plus considérables qu'Hirson^, il apparaît comme hau- 
tement improbable qu'Hirson ait jamais été la résidence 
réelle de notre personnaj^e. Or, cet Hirson de la légende 
des jongleurs est h trois kilomètres seulement du Saint- 
Michel-en-Thiérache delà légende des moines. 

Ces deux coïncidences, si elles ne sont pas fortuites, 

i. P. XXV. 

2, Il réKiille de Umi ce que diHenlCollieltc l Mémoire» pour ner- 
vir à ChUloire du Ver/nandoU, l, I, p. 203; et ('Ai. Gomart (Ennui 
hinlorif/ue nur la vUIp. dn liihArnonly 1809, p, .31 et hiiîv.) qu'on ne 
Hait ft'il a existé au x'- n\i:cMi HeH HeifçneurH de Hibemont. 

3. On iï'.\ rn»ltieiireu»ement aucune mention du château d'IIir- 
»on ilru'ÂOj pluH ancienne que H.'W fvoy. doin Lelong, Histoire 
du dlocknede Luon, p. 516, (ît Matton, Dictionnaire topoyraphique 
deVAinne^liAM). 
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^ l^>^««iiti*tiiii(}nt que la lé^nde des jongleurs 
^ U \^^^i^*^^ ^^^ moinesl 

iivuxMtil Mvi* fortuites? Soit. Je les néglige donc 
M.H\|h' pour retenir entre Tune et l'autre légende 
^^ ,,i ni|>|KH'l» <jui sont certains. 

Vl»<l*li oonlraircraent à ce qu'il fut dans la vie réelle, 
fA^ •idoii 1« chanson de geste, un comte : 

|H'JI> Li quens Ybepy. o le eoraige fier ; 

il ii'iMait dans la vie réelle qu'un vassal du comte Herbert 
<lo Vi^rmandois ; il devient dans la chanson de geste son 
tlK : 

M.Xii J'jii iinii Vber/, liu.s sui Herbert feifj 

il V lie vient en outre, après la mort de Raoul, comte de 
VeriH.Hidoi.H et promet à son fils de lui laisser un jour 
ce cfjmté. Il a dune usurpé dans le poème les titres et 
(pialttés d'Albert, à qui le Vermandois échut lorsque 
les ciiKi fils d'Horbert se partagèrent l'iiéritage paterneîj 

Dans la Chronique de Waulsori, la combinaison 
b'gendaire est, comme on a vu, h peu près identique : 
Yberl devient comte, devient un frère dllerbert de Ver- 
mandois, et il domine dans le Vermandois? 

Dira-l-on que le chroniqueur de Wauïsort n'a fait 
qu'eurogisU'crce qu'il lisait dans Raoul de Cambrai] En 
cette iijpothèse» un poète ayant, par une mésaventiu-e 
sans cause profonde, par un accident purement littéraire, 
débaptisé le père de Bernier pour lui donner le nom 
d'un sien vassal, le chroniqueur de Wauïsort aura 
répété son dire. Cette explication pouixait être propo- 
sée si le moine de Wauïsort n'avait attribué à son héris 
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[que ses fondations réelles de monastères. Mais non ; il 
lui en attribue d'autres encore, à faux; et qui fut le vrai 
créateur de ces autres maisons ?|Toujour s, comme on l'a 
vu, le comte Albert de Verniandois. Le chroniqueur ne 
prête pas à son fabuleux « comte Ybert )) la création ou 
' la réforme d'abbayes prises au hasard, mais seulement 
d'abbaj'es fondées ou réformées soit par le noble homme 
Ybert (Waulsort, Florennes), soit par son suzerain 
Albert (Bucilly, Saint-Michel-en-Thiérache)^ soit par le 
noble homme Yberl, assisté de son suzerain Albert 
(Homblières). Où, comment, à quelles fins se sont for- 
mées ces combinaisons? Je serais malhabile à le recher- 
cher, et ce n'est pas mon obj&t. Mais, s'il est difficile de 
suivre cette légende monastique dans le détail de ses 
modes et de ses accidents, du moins le point de départ 
en est visible :lce sont des opérations de moines qui 
lisent dans les plus anciennes chartes de leurs couvents 
ici le nom d' Ybert, là le nom d'Albert, \k les noms 
[réunis d'Albert et d'Ybert, qui se communiquent d'une 
maison k l'autre les noms de leurs fondateurs, et qui, 
lrom]>és par la ressemblance des deux noms ou l'exploi- 
tajit, trompés aussi par la similitude des dates, brouillant 
toutes ces données et les simptiliant, en sont venus k 
k'vénérer tous un même fondateur, saint Ybert, comte de 
VermandoisJ Supposer que le chroniqueur de Waulsort 
.aurait pris l'idée de cette combinaison dans une chanson 
Ide geste, c'est une hypolhèse que nul n'a formée ni 
tne voudrait former, je crois. Si je l'ai considérée ici, 
i ce n'est que pour la symétrie et pour épuiser la série des 
possibilités lo«:iques, qui désormais se réduisent à deux, 
il Ou bien la lég^ende monastique et la légende desjon- 
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^tsrs forent d'abord iodépi*ndaiite« l*in»e île rautft»; otL^ 
bîéi les jonglettr* n'ont fuît que répéter b I^eode 
moiaesl « 

C*eft k b premier* de cf% d*-ux h5poihc«e« i{tie •*€ 
arrrété. semblr-t-il. M. A. Lon^im : » .1 r»$l^ de la 
ditioo épiqtht qui CaUait jooer à Ybert on r6le dan» 
fhoul, ï\ 9tt forma «or non cofii|ile ime véritable 
qae noaa appelleriona vofooliem roouaatîqiie et qoi le 
préaeole i b poaiériié eomme un gnmâ bàùameur 
a'é|rltaes<. .. 

Si l'oD aiialj»e cette opinion^ voies ce qo'elle implM|iie : 

I* D'une pari, des rooin«ï« exaltent le vaMnl ^Hïert en 
additionnant aea fondations piensea et eellea de son am»* g 
rain Albert de Vennaodoia. 

2* D'antre part, i côté d'enx et iodépeodnninieot 
d'eox, par on accidest analogue et de «cns Êarrene, àem\ 
jnngleors humiltent le comte AlbeK de Vermaadois ea 
hri imposant le non de son vassal l'bert, parce tfmiàâi^ 
oAt été trompés, eux fwiaw, par leur homonjmie à pe«1 
près oomplèie. 

Mais, si retoemblants qoe soient œs noms, iU nnj 
peareai se substituer I'ub à lantre i qu'on me pardonne ' 
d'exprimer eetle vérité trop f iaîc ) que dans Tc^iciC 
d*boamca qui les eoonaîsaent l'un et l'autre, Comi 
pomraieni-ils esti«r en conflit dans b légende de iiaoal 
de CmmUtrmi^ ou il nVa place que pour l'un des àaa per-;^ 
■nwisgfi? Le poème primitif, celm de Bertolai ^si rosi 
Teul)« Awmait nfVrwiirfnifnl Albert : radTersaire de^ 
Raoal n> pouvait être qoe Tun des fib dUerbert «le 
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VermandoU; c'est la donnée même da récit; si on 
l'écarté, il n'a plus rien d'historique. Dès lors, commeDt 
le comte Albert a-t-il pu se transformer sous Ja plume 
d'un remanieur en Yherl de Ribemonl? Si on répond 
que ce rcrnanicur a connu la légende monastique, où la 
confusion éUiit déjà faite, c'est tout ce que je demande. 
Mais si l'on n'en veut pas convenir, on ne peut plus pré- 
senter qu'une explication : c'est que les versions 
ancienne» du poème, celle de Bertolai, par exemple, 
présentaient l'un auprès de l'autre ces deux person- 
BS, Ybert et Albert. Seulement, quel rôle pouvait y 
'jouer YlKrrt ? Était-il déjà l'ancien amant de l'abbesse 
Marsent et le père de Bernier? Si oui, Raoul, qui n'en 
veut qu'aux (ils d'Herbert, n'a plus de motif d'attaquer 
Orij^y, ni de brûler Marsent, ni d'offenser Bernier, et 
ce qui pouvait subsister encore du poème de Bertolai 
s'effondre. Si non, si cet Ybert ne tenait dans le poème 
primitif qu'un nMe de comparse et de personnage muet, 
comment a-t-il pu usurper dans les remaniements le 
nom et U; rôle de Sfjn suzerain Albert? 

.'!*' Mais rhypothèse que ces deux personnages auraient 
été confondus, par l'effet de deux accidents indépen- 
dants l'un de l'autre, ici par les moines. Là par les jon- 
gleurs, implique encore un troisième ac^^ident : la 
fantaisie inexplicable du chroniqueur de Waulsort. qui, 
" prenant pour de l'histoire authentique le récit de la 
chanson de geste », aurait résumé Baoal de Cambrai et 
soudé les deux légendes jusqu'alors étrangères Tune à 
l'autre. 

Le seul recours, je crois, est de substituer à celte 
théorie, qui suppose une succession d'accidents bizarres, 



410 



LA Uf.GI%NDH UK RAOUL DR CAMBRAI 



1/1 l|i.'i»rio il'un développement unique . ' La légende 
ujonaHljqui- d'Vbcrt ut» se développe pas à côté de la 
lô^iMidc épique d'Ybert : légende monastique et légende 
i^pique nr sont qu'une seule et même légendel Tout 
pnieéde du Iruvuil des moines, qui» compulsaut leurs 
eluirles. ont idonlirié i\ lort Albert et Yberk. Le premier 
p4HMe lie Itmwt df Cambrëi n'a fait que répéter ce qu'ils 
tllHjiiont. Ki K* pi^rsounjtge typique d'Ybert de Riberaont 
n'exiMtt'riiil pun, ni par hnsiird la fondation des abbayes 
de hui'illy et de S^iinl-Michel-^n Thîérache n avait pas 
Ot«^ iiiii*i«ten\eu( attribuée par un moiue au noble homme 
YbeiT] 



La présente élude n'explique pas complètement, je ne 
le KHis que trop, la formation de la légende de Haoul de 
dunthriii. Les fêtes de l'église Saint-Géri, l'aflluence des 
jon^'^K'urs autour de celte église, le hasard qui a voulu 
que lun d'eux fût un poète d'imagination hardie et 
vigoureuse, la curiosité d'un public de foire ne suffisent 
pas il rendre compte de tout. Eu outre,^n n'aperçoit pas 
comment furent introduits dans le poème ces deux per- 
sonnages réels, Rrnaut de Douai, Bernard de Rethel, et 
pourquoi un conteur a extrait leurs noms des Annales de 
Flodoard ou de quelque autre texte latiiu Bien des choses 
nous restent mystérieuses. Il faut se rappeler que nos 
documents d'églises sont très rares, et que, si nous pos- 
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sédons du moins quelques documents d'égalisés, nous 
n'en avons pas un seul qui émane des châteaux. Or, ce 
souci de leurs orig-ines qui ]>réoccupe les moines dans 
leurs cloîtres était-il chose étrangère aux familles sei- 
gneuriales ? Rappelons-nous ces curiâles du Hainaut, à 
qui un moine de Liessies s'adresse vers 1204 pour 
apprendre quelque chose de la fondation de son abbaye 
et qui lui donnent ce nom d'un héros de chanson de 
geste : Guerri le S or. Peut-être notre lég^ende, outre 
qu'elle procède de combinaisons de clercs occupés à 
reconstituer par un jeu semi-conscient d'imagination le 
passé de leurs églises, représente-t-elle aussi, par 
quelques-uns de ses traits, les préoccupations généalo- 
g-iques de certaines familles de barons. 

'De cette longue étude résulte du moins un double 
enseignement. Sans l'oeuvre des moines d'Homblières, 
de Wanlsort, de Saint-Michel-en-Thiérache, etc., Ybert 
de Ribemont ne serait pas devenu un héros de chanson 
de geste ; et, pareillement, ni Raoul de Cambrai, ni sa 
mère Aalais n'auraient été chantés par les jongleurs si V 
les chanoines de Saint-Géri n'avaient pas conservé dans 
les documents de leur église la mémoire ou le nom de 
ces personnages* L'autre enseignement, c'est que ces 
fictions ne furent pas d'abord de la vie, mais dès l'ori- 
gine des fictions, d'origine livresque. Ici comme ailleurs, 
le passé n'est devenu poétique que lorsqu'il fut vérita- 
blement le passé, et le poème de Raoul de Cambrai 
n'est pas l'œuvre des combattants de la bataille de 9431 
Si j'apprenais demain qu'un érudit prétend avoir retrouvé 
dans quelque manuscrit du x"" siècle le poème de Berto- 
lai lui-même, je me métierais d'abord, comme se 
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L'étude qui précède sur la légende de Raoul de Cambrai, 
je Ta vais publiée d'abord dans la Revue historique *. J'étais' 
en train de la réimprimer ici, quand j'appris que M. Auguste 
Longnon préparait un mémoire pour la défense de sa thèse et 
la critique de la mienne. 

Je Us aussitôt suspendre Timpression de mon volume: je 
tenais à attendre les critiques de M. Longnon pour corriger 
mon travail en conséquence. L'article annoncé a paru, dans 
le numéro d'avril 1908 de la Romania *, sous ce titre : « Nou- 
velle» observations sur Raoul de Cambrai. » M. Longnon 
m'a remontré plusieurs erreurs, dont je dresserai d'abord la 
liste. 

Mes erreurs. 

V II m'a remontré (p. 199, n. 4) que j'avais appelé Cote- 
ham [Revue historique, t. XCVII, p. 7) un village dont le 

n^pn vpflî P|pt Cnntphjtm. 

2o II m'a remontré (p. 200, n. 2) que j'avais antidaté de 
quelques jours ou de quelques semaines (R. hist.j t. XCV, 
p. 259) la mort d'Herbert de Vermandois. 

3" Il m'a remontré (p. 203) que saint Ybert n'était pas 

1. Au tome XCV (1907), pages 226 à 262 et au tome XCVII (1908), 
pages 1 à 26. 

2. Pages 193 à 208. 
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dU« H. kUt., 1 \CVI1. fi. 1\, o 3, d'oa carivUirc m •» 
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-* •ifUl «M* erreun. Prooveiil^ellM — « 901 ait UNrttfl 
b îkéuhB éB H. A. Ijongmm — ^me le uAàaÊAfon^km Ber- 
UÀm êU euÊiUkt QufM ^'îl «n •mi,j/$ mte mw «m p i w i f de 1» 
«wmfcr : ci-dcMOt^ j'ai r#UMi, p. 3(0 d p, 3KM« Tu ie OmU- 
hitm^'t — j M e«ppniMé« p, J09« le» ^mk lîlpMe oA je datais ^ . 
fans la aMHdIferiwft; ~ j'ai coen|r^« P- 3ttO« la Ca«lc d'à»» ^ 
pf Mn ioo i!^ a&a/ poor iff aiar# ; — j*ai changé qaalfe omI», 
p. 370« à b pliraaj 06 jc potrlab dea aMirtaet d'Ongny ; — 
ef j'ai ff^taMi. p. 4M,f*Aio i an lie* de/WM» ir ', 
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A ces rectifications près, j'ai réimprimé mon élude telle 
qu^elle avait paru dans la Revue historique^ sans y changer 
un mol •. 

I. Comment M. A. Longnow critique ma thèse. 

Ce n'est pas que M . Long-non ne m^aît adressé bien d'autres 
critiques; mais j'espère montrer ici que toutes sont vaines, 
El j'en suis le premier surpris. 

Sesw observations», M. Longnon lésa rangées au hasard, 
comme il était naturel, puisqu'il ne voulait pas soutenir une 
discussion d'idées, rnnis plutôt vérifier des faits particuliers. 
Par suite, et comme je tiens à suivre mon critique sur son 
terrain, je ne saurais davantag'e composer cette réplique selon 
un plan suivi. Je me résigne à procéder, comme lui, par une 
série de discussions de détail, indépendantes entre elles. 
Quelques-unes du moins porteront sur des questions d'un 
intérêt réel. 

1. D'une erreur de M. A. Longnon sur le texte de Raoul 
de Cambrai. 

M.Longnou (p. 204, n. 1) m'adresse cette critique : 

En son analyse de Raoul, M. Bédier dit que l'abbaye d'Origny 
avait été fondée par les fils d'Herbert {Reiwe hint., t. XCV, 
p, 229); mais c'est là une erreur maaifeste, le poème ne contient 
rien de tel. 

L' « erreur manifeste », c'est M. Longnon qui la commet, 
puisque, au vers 1 177, le poète a écrit: 

En Origni, le bore grant et plaignier, 
Li fil Herbert orent le liii molt chier; 
Marient i misent^ qui fu mère Bernier, 
Et cent nonains pour Damerdîeu proicr. 

1 . Sauf quelqiies retouches de langue et de style ou qficlqucs 
corrections de détail sur des points qui n'intéressent pas ce débat. 
J. BÉDiB». — Les légende» épiques, t. II. 37 
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ParoiDomoni, au vcm 'iOI.'V, lutrUiui lu nnuvoWit cJe Tinc 
âÏQ d'Origny, Yberl, liU d'florberl, dit à W«don, autra flU 
d'Hcrborl : 

Elle» rioiuuiiiiM ffiirmi»«ê i une» 

A toutfift «rctri, «u* fu (j^ninx cnuiuiffx, •« 

Mettra don nonnaint dArm un« iifibuy*»^ c«|ji n« fMut iii|(ni« 
fier, »«lon k bon N«ri«. 4^1 c^îbi ne fif^nini) diinii )'u«iif(tt *j 
qu'une <'ho»c : fonder une Mbbiiye d<t îi'.mmv.* ou lit r/tforrn«fil 
AuMi (). pari» aviiil-il éml avaril moi : >* lijioul «rrivn k On- 
gny, où le* fiU d'Herbert avaient /VW*^ une obb^y» 
femmen. • « 



2. !)'un contre icm de Af. A lÀnnjnnn titr un panêHf/e fie 
mon élude. 

J'ai commenté dan» mon étude une charte de Vivèiium âê 
Cambrai^ Lié}>«rt, d'où il réaulle que tu comiMwe Aalat* avait 
fuît don d'une certaine terre U VéiçUuë de SainM^éri. M. fxrn- 
gnon écrit k ce propoa (p. 109, u, 4) : 

Je me iWimMtuU: ce r|iiî porUs M, tUkdlmr k efoif» 4|M U i 
Uon dn don t»it p»r Aalaîa a l'égUM! de Ha^ni^iéry v • Mm V»ir 
4 un rmaeignemenl tiré d'un ottiUiMirti » 'Ji, hUl,^ i. XCVfl, p, %^ 
n. I), I^« cfierie* de cvfnflrmalion fmi dre««ée%« mnt k l'aide âtm 
néerfAo^^, MMtad'a|iréii lee aciea de dofiatioiv. 

Otie demiJifre phraae a uoe |pruMl« force dén^mr*;. Uaia 
ai le le^rievr veut bien ae re|iorter au fa aayc v«aé (//. A^f«i 
C. XCV'II, p. 8, nrjie l« rm ci-deaaof, p, 3fM. fi. 1}« U vi 
«vec aorpriee que je n'ai paa dii ce que M, Ijoniçinm «• i 

f , fStdn leai 4'esaaiplea fue^ p<MirTal««Mer,Je «ÉwAiia eaiia i 
é» flaed^iile d'Ar t m t t, parce qiie> le MoMve iiei»« 11tat#<(wta«<i4># 
Jf. UefiaMi « ré4Mi«e de «•«•/ p. XXI V, *,!;;• AdevC eeeM 
un ee f e I Ji aifaw, eMla tluarrria Im e» Mie W p ei^ 

S, Aiii^lc MT lr« fabUestUuê 4* U M«eùH4 4«§ luitm Uaéméi 
y Jawnul 4*9 9»mmiê {tmé^ f, l»di« Urafeé ftU 
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dire. Je n*ai pas «upposé ahgurdcmcni en ce passag^e que les 
chanoine?! de Saînl-f Ic-ri auraient apporté à l'évct|uc Fjéberl 
Icurn obiluyires pour qu'il le» coiifinnât ; ee qu'ils lui appor- 
tèrent, ce furent des charte» de donation, assurémenl, et je 
l'ai dit avec toute la chirté dé«iral)le ; main peuL-ûtre, ai-jc 
ajouté, CCS chartes de donalior» ••taicnt-elIeH des faux ; peut- 
être étaient-elle» fondée», e//e», «ur des renseignement» tirés 
d'un obiluaire. C'est la wupposition la pluH «impie du monde 
et la plus correcte'. Deputn " le jour déjà lointain où l'Aca- 
démie dea inscriplioriH et belles-letlrcM a bien voulu lui con- 
fier la direction du recueil des obituairoH français publié sous 
ses auî^pices, » M. Longuon n'a-l-il jamais rencontré des 
chartes fausses, fondées sur don mention» d'obituaires? 11 
en B rencontré, certes. Dès lor», que me reproche-t-il? et 
qu'ai-je dit en cette note que lui-même n'aurait pu dire à ma 
place? 

3. D'un (iuate mal fnndé de M. A. Lampion mr le mol 
Gouy[=Gamjmcum). 

J'ai admis dans mon étude que des clert'S de Cambrai, 
lisant dans Flodoard Kodulfusâf Gattffiaco, nt\i pu traduire: 
Raoul de Couy. Si Ion se rappelle que Gouy-en-Arrouaise est 
à quelques lieues de Cambrai et que les évêques de Cambrai 
furent longtemps en f^^nerre avec les cbAlelains de cette place 
forte, il est tout '^imple on effet que des clercs de Cambrai 
aient reconnu d'emblée dans le Gatigiacitm de Flodoard ce 
Gouy dont ils avaient eu tant à souffrir pendant plusieurs 
générations. Sans tenir compte de ces circonstances, M. Lon- 
gnon me pose cetlequestion (p. 194, n. l): 

1. Et c'est à hon droit que j'ai pris mes précaution!» contre 1« cbartc 
attribuée à IV-vrquc LiirberL. Du vivier l'a pulîliëc " d'aprtauu mnnuscrit 
apportcnaïil. à M. Le (îlay », niartuscriL que nous ne connaissons pa«, 
qui peut être de buNSC époque, avoir l'té interpolé, etc. Admettons que 
cette ncflicc soit, bien du xi* Niècle ot qu'elle analyse dcH actes anciens: 
en lunt qu'elle nnnime un cornes YherltiH, elle reproduit inic charte 
faus«e. Il est Ktirprcn^mt <|ueM. Lon^'uon nei'uitpas vu. 
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4. D'une série d'erreurs de M. A. Longnon sur la fonda- 
tion des abbayes de Bucilly et de Saint-Michel-en-Thiérache. 

Mais ce ne sont jusqu'ici, dans la pensée de M. Longnon, 
que les bagatelles de la porte. Voici où il m'attend. Qui a 
fondé les abbayes de Bucilly et de Saint-Michel-en-Thié- 
rache? Le comte Albert de Vermandois, ai-je prétendu, et 
non pas son vassal Ybert de Ribemont. Je Tai prétendu à 
tort, selon M. Longnon. C'est à fournir la preuve de cette 
méprise qu'il s'est le plus appliqué, et de toutes ses critiques, 
«'est la seule qui, si elle porte, puisse annuler plusieurs 
pages de mon étude et contrarier vraiment la thèse littéraire 
que je défends. 

Il est donc utile que le lecteur ait sous les yeux les pièces 
•de ce petit procès. Tout ce que j'ai écrit sur la question, il le 
trouvera ci-dessus, aux pages 402 à 404. Tout ce que 
M. Longnon en a écrit, je le reproduirai ici : 

Il est vrai, dit-il [Romania, p. 201), et le fait a été mis en 
lumière par les derniers éditeurs de Baoul, qu'Ybert de Ribemont 
a pris dans le poème du xii« siècle la place occupée dans l'histoire 
par le comte Albert ou Aubert P' qui, en 943, succéda dans le 
comté de Vermandois à son père le comte Herbert II. La substi- 
tution est certaine, mais j'ai peine à croire qu'elle soit la consé- 
quence d'une « similitude de nom^ »; à mon sentiment, elle 
s'explique surtout par la liberté que le remanieur de Raoul, sui- 
vant en cela les habitudes des jongleurs, a pris avec le poème 
dont il donnait une rédaction nouvelle. Je ne saurais admettre 
non plus certaines allégations de M. Bédier, tendant à démontrer 
que la légende monastique a confondu le seigneur de Ribemont 

1. Revue historique, t. XGV, p. 18, note 1, dans laquelle M. Bédier 
reproduit l'opinion de feu Giry. Tout au plus peut-on parler d'une 
certaine analogie entre le nom d'Ybert, Eilhertus, et celui d'Albert, 
Adalbertas. Aller plus loin, c'est donner à croire qu'au moyen âge on 
était exposé à confondre non seulement Ybert et Albert, mais encore 
Herbert, Robert et tant d'autres noms d'hommes terminés de même. 
[Simililude, comme a dit Giry, ressemblance, comme j'ai dit (ci-dessus, 
p, 407) ou analogie, comme dit M. Longnon (ici, et dans Raoul de 
Cambrai, p. xxxi), qu'importe, si Giry, M. Longnon et moi nous avons 
entendu sous ces trois mots une même chose? J. B.]. 
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avec son siuernin, le comte de Vermandois. La question d'Ybert 
de Ribemont est d<'-jft fori complexe, et M. B<^dier l'embrouille 
comme à plaisir lorsqu'il pix'tend que la Chronique de Waulsort, 
en nttribuant k Ybort la fondation des monastères de Saint- 
Michel-en-Thiéradie et de Bucilly, est en désaccord avec des 
documents authentiques desquels il r<isulterait que ces deux 
abbuye» eurent pour fondateur le comte Albert de Vermandois*. 

Je me rejKjrte aux documents allégués par M. Rédier, deux 
actes respectivement datés de 058 et de H'J3 pour Saint-Michel, 
une charte épiscopale de 1120 pour Bucilly, et j'y lis que Tun et 
l'autre monastère auraient été fondés non point par le comte de 
Vermandois, Albert I*^', mais bien par le « comte Ybcrt » ou le 
prétendu « comte dé Vermandois Yberl >» rom^jt EitLcrlus en la 
charte de 958 et eu celle de H^i3;EULertuii, ViromândenHin cornes^ 
dans l'acte de 1!20). Pour tout esprit non prévenu, il va do soi 
qu'en la charte épiscopale de 1120, l'évèt^ne de Laon, Barthé- 
lémy, a voulu parler du personnage épique qu'était dès lors Ybert 
de Ribemont. II semble bien que cette mention du « comte 
Ybert de Vermandois » témoigne de l'influence de Raoul ^ et 
qu'elle est un indice peu équivoque de la popularité dont ce 
poème jouissait dès les premières années du xii" siècle. 

Ce n'est pas tout. Aux termes de la charte par laquelle l'éveque 
Barthélémy renouvelle, en H20, les privilèg^es de l'abbaye de 
Bucilly, ce monastère aurait été fondé par Ybert, à l'insligatiou 
deGuertru'', sa femme. « instinctu uxorissuip Gerlrudîs ^.Si l'on 
accepte l'hypothèse d'après hniuelle M. Bédier reconnaît eu Ybert 
le comte de Vermandois .Mbert, dont la femme se nommait Gcr- 
berge, il y a là une erreur qu'expliquerait le mauvais état du 
document visé par l'acte de 1120. Mais tout ceci n'est qu'une 
conjecture, et une conjecture absolument déplacée, puisqu'eu réa- 
lité l'acte en question indique Ybert comme fondateur de Bucilly. 

D'autre part, la leçon u Gertrudis », pour désigner la femme 
d'Ybert de Ribemont, peut dans une certaine mesure s'appuyer 
sur la forme u Weltrudis >» que présente un acte de 958, par 
lequel « Weltrudis », femme du comte Ybert, concède au monas- 
tère de Saint-Michel divers biens, pour son salut, comme pour le 
salut de son mari et de ses enfants {Revue hisl., t. XCVll, p. 20, 



1. Revue hiatorique, t. XCVII, p. 18-19 [ci-dessus, p. lO*J-4]. 

2. J'emploie cette forme de préférence à Gertru, parce qu'Ybert et 
sa femme vivaient en pays de dialecte picard. 
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n" 1). Il n'est pas besoin d'être grand clerc en matière d'onomas- 
tique pour reconnaître que « Weltrudis » et « Gertrudis » ne 
font qu'une seule et même personne, épouse d'Ybert*. Le nom 
roman Gueltru ou Guertru pour Weltrudis peut fort bien avoir 
été latinisé Gertrudis en d'autres actes du x* siècle. 

M. Bédier me répondra sans doute que la femme d'Ybert s'ap- 
pelait Hersent ^ et non Guertru. Je ne l'ai point oublié et je sais 
fort bien qu'Hersent est mentionnée en 948 dans un diplôme 
royal accordé à l'abbaye d'Homblières, mais je me souviens éga- 
lement, pour l'avoir lu en la Chronique de Waulsort ^, que, 
devenu veuf, Ybert se serait remarié à la veuve du seigneur de 
Rumigny-en-Thiérache, laquelle, de son premier mariage, avait 
eu deux fils, Arnoul et Godefroy, qui, bien certainement, doivent 
être identifiés avee les enfants de Guertru, dont parle la charte 
de 958. La mort d'Ilersent se placerait donc entre 948 et 958, et 
il y a peut-être lieu de supposer que les deux monastères de 
Saint-Michel et de Bucilly auraient été fondés sur les biens 
qu'Ybert de Ribemont possédait alors du chef de sa seconde 
femme, la dame de Rumigny *. 

Peut-être avais-je entrevu quelque chose des difficultés 
qui me sont ici opposées et qui sont graves. Si je ne les ai 
pas marquées de moi-même dans mon étude, c'est que, dis- 
cutant ces questions en deux notes succinctes, je m'en tenais 
au fait qui prime tout et qui avait suffi à former ma convic- 
tion : les trois actes authentiques ici considérés s'accordent à 
désigner comme le fondateur de l'un et de l'autre monastère 
un personnage qu'ils qualifient « comte » ou « comte de Ver- 
mandois ». Or, Ybert de Ribemont n'était ni comte de Ver- 
mandois, ni comte de quoi que ce fût. Donc il n'a fondé ni 
l'un ni l'autre monastère. 

1. M. Bédier omet de nous dire comment son hypothèse peut s'ac- 
commoder du nom Weltradis, qui, ici, s'appliquerait d'après lui à la 
femme d'Albert I". 

2. Hersindis dans le diplôme royal de 948, Herinsindis dans la chro- 
nique de Waulsort {Monumenta Germanise historien, t. XIV scripto- 
rum, p. 506, 509, 515 et 518.) 

3. [Belle autorité! — J. B.]. 

4. Saint-Michel n'est éloigné de Rumigny que de quatre lieues vers 
le nord-ouest et Bucilly en est encore moins distant. 
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C'est pourquoi j'ai conclu, ave 
raonl ne fui pas le fondateur des 
a dans la thèse adverse, telle que 
poser, deux arguments dont je rei 

Oui, Eilhertus est la forme lal 
[Adalberim). 

Oui, Weltrudis est à rappro 
ment douter que îa Weltrudis ai 
dis de Bucilly, femmes toutes det 
une seule et même personne? 

Kt les raisonnements que nio 
ces deux remarques ne sont pas 
indestruclibles. 

Us te furent, pour mieux dire, 
gaon, désireux sans doute d'assu 
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P. S. — Depuis la remise du présent article à rimprimerie, 
j'ai pu consulter à la Bibliothèque nationale le cartulaire original 
de Saint-Michel-en-Thiérache ms. latin 18375 et celui de Bucilly 
(ms. latin 10121 . auxquels M. Etédier avait emprunté plusieurs 
mentions relatives au comte Eilbertus, confondu par lui, en l'es- 
pèce, avec le comte de Vermandois Albert I*'. En ce qui touche 
le second de ces recueils, j"ai constaté qu'en l'acte en date de 
llâO émanant de l'évèque Barthélémy, le nom d'Ybert est écrit 
non point Eilbertus ou Exlbertus xic , comme l'a imprimé 
M. Bédier Revue hitt., t. XCVII,p. 21, n. 3 , mais Elberlus, et 
que le passa^ reproduit figure au premier feuillet du manuscrit, 
non au second. C'est encore Elbertus, et non Eilberlus, comme le 
dit encore M. Bédier ibidem, p. 20, n. 1, qui se lit en plusieurs 
endroits du cartulaire de Saint-Michel, dont le collaborateur de la 
Revue historique connaît seulement le résumé analytique publié 
en 1883 par la Société archéologique de Vervins sous le titre : 
Cartulaire de l'abbaye de Saint-Michel-en-Thiérache, in-i», xii- 
199 pages et qui est l'œuvre de feu Amédée Piette. Or, Amédée 
Piette, se bornant à une simple analyse des deux actes où figure 
Ybert, l'avait simplement appelé Elberl. Il y a lieu de noter éga- 
lement que la prétendue charte de l'évèque de Laon, Gautier, 
datée de 1153, est en réalité un acte rédigé en 1123 au nom de 
l'évèque Barthélémy. 

Rien décela n'est grave et je n'en aurais point parlé si, en con- 
sultant le cartulaire manuscrit de Saint-Michel, je n'avais eu l'oc- 
casion de remarquer combien était inexacte l'analyse donnée par 
Piette du plus intéressant des deux actes utilisés par M. Bédier, 
c'est-à-dire l'analyse de la charte de 958 où sérail mentionnée 
«Weltrude, femme du comte Eilbert». La transcription qui en a 
été faite au xiii« siècle dans le cartulaire oe contient rien de tel. 
Cette charte relate une donation faite par« Weltrude » pour le 
salut de Raoul son mari et de ses enfants, et le comte Ybert n'ap- 
paraît à la fin de l'acle que pour donner son consentement au don 
de « Weltrude » : 

« Quod ego W^eltrudis dederim ecclesiaî Sancti Michaelis 
« archangeli villam nomine Boegnis, sitam in comilatu Laudu- 
« nensi super fluvium nomine Aubenton, pro sainte Radulû 

« mariti mei et pro salute anime mee et nostrorum infantium 

« Hujus rei testis sum ego Weltrudis, qui hanccartam fieri jussi, 
« comesque Elbertus, assensu cujus et permissu banc venditio- 
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Wettrudis ou (jertrutîts ; il n'étnil tlonr pas Alberl de Ver- 
mandois, puisque la l'emme de celui-ci s'appelaiL Gerbertfa. 

Or, voici que depuis la fatale visite de M. Longnon à la 
Bibliothèque nalioiiale, le comex Elberlus de l'acte pour 
Bucllly n'a plus de fetTune nommée Weltrudis. La femme de 
ce nom qui figure dans cet acte est la veuve d'un uonimé 
Raoul, elle comle Elberlus n'inlervienl que pour ratilier sa 
donation en qualité de seigneur. 

Dès lors, le rapprochement Wellrudis-Geririidis tombe, 
et l'échafaudnge de M. Lonf,^non s'écroule^. Le prétendu 
couple Elberlus-Weltrudis Si disparu de l'acte pour Saint- 
Michel. Le couple Elberlus-Gerlrudis subsiste dans Tacte 
pour Buciliy ; mais désormius le raisonnement de Giry à son 
égard reprend toute sa vraisemblance : le scribe de cet acte 
avait sous les veux, nous le savons, un document en mauvais 
état; le nom de GerZierfjra, femme d'Albert de Vermandois, 
pouvait y être écrit en abrégé Ger., ou bien il était devenu 
peu lisible; le scribe Fa interprété par erreur Gerlrudîs, 

Ce qui le prouve, ce qui domine toute la discussion, ce qui 
achève de démoutrer qu'Ybert de Hibemont n'est pour rien 
en cette aventure, ce sont ces cinq* mots de l'acte pour 
Buciliy, transcrit ci-dessus par M. Lonj^non en son Post- 
scripiam : Actum in claustho Sancti Qluntim. Qui donc en 
*J58 était abbé de la collég^inte de Saint-Quentin? Albert, 
comte de X'ermandois, Par quelle distraction M. Longnon 
ne s'en est-il pas souvenu? Cela se lit partout"^. Gomment 

1. A riiistnnt où nous le constatons, i[ est t^on de se rappeler que 
M. Lon^^iiDu i'Lipi'ut.'he aux au Ires de l'aire des " hypothèses •*, et qu'il 
donne ù ce mot un sens dénijrninl. Il est bon de relire ri-dcssu3 le pas* 
sajîe où il idcnlifie hardiment la veuve du scipneur de Rumi^ny à 
« Gucrtru », la remarie à Ybcrt, et lui octroie deux (ils qu'elle eut 
<' bien cerLainemenl » de son premier mariage. Il est bon de se repor- 
ter ensuite de ce passaKe à son post-scriptura, uù il rectifie puritelie- 
ment son erreur, mais dit l'avoir commise « sur la lui de M. Hédiet- », 
qui n'en peut mais. Il est bon enfin de constater que, au lieu de sacri- 
fier a-jssilùt nue hypothèse devenue caduque, il forme incontinent 
pour la sauver une nouvelle hypothèse non moins ja;raiuite : >« Peut-être 
Pielle avait-il connaissance de quelque document d'après lequel Wel- 
Irude, tlevenue veuve, aurait épousé Ybcrl en secondes noces, etc.», 

2. Je cite, comme référence piise au hasard, la G&ilia. christiana, 
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On peut désormais conclure. M. Longnon a pu un inslonl 
« embrouiller la queslion à plaisir ». Mais la vérité reparaît, 
telle que Giry l'avait vue et dite avant moi. Ni Bucilly, ni 
Saint-Michel n'ont été fondés par Yberl de Ribemont '. 

Relisons, pour terminer, celte phrase de M. Longnot) 
désormais plus savoureuse : u Pour loul exprit non prévenu 
il va de uni qu'en la charte épiscopale de 1120, Tévêque de 
I^aon a voulu parler du personnage épique qu'était dès lors 
Ybert de Ribemont... et c'est un indice peu équivoque de la 
popularité dont le poème de Ilaoul Je CamArar jouissait dès 
les premières années du xiT siècle. » 



5, D'une Hssertion ffraluilc de M. A. Longnon ,swr les 
Annales de Flodoard. 



M. Longnon oppose à 
(p. 196-8) : 



ma thèse cette autre dilHculté 



u Je protesterai éuergiquement contre le rôle attribué pnr 
M. Bédier aux chanoines de Sainl-Gérydans la légende de Raoul. 
Il nous montre l'un d'eux lisantles AnnalesdeFlotloard.,.. » Mais, 
dit M. Longnon, ou ne saurait l'admettre. «Si l'Histoire de l'église 
«le Reims est une œuvre particulièrement intéressante pour la 
Gaule Belgique où les copies ont pu, dans une certaine mesure, 
se raultiplier, il n'en va pas de même des Annales de Flodoard 
qui, fort précieuses au point de vue de l'histoire du x* siècle, 
n'existaient alors qu'en de rares bibliothèque». M. Philippe Lauer, 
à qui l'érudition est redevable d'une excellente édition de cet 
ouvrage, l'a tout récemment constaté. « Les Annales de Flodoard, 
dit-il, n'ont pas été 1res répandues au moyen tige. Elles n'ont 

de peste et à la chronique de WaulsoH, provient donc, comme Je l'avais 
{«outcnu, non des jongrleurs, mais de clercs travaillant sur des docunicnls 
d'église. On excuse en partie leur récit romanesque. Si M. Lon^'uon a 
raison de dire (p. 201, n. H) que (a confusion d'Yhert et tV Albert n'a pu 
se produire oralement, cette remarque se retourne contre lui : cette 
confusif»n s'imposait presque à des clercs qui connaissaient par des 
écrits Eilbertus, fondateur d'ilomblières et de Waulsort, et qui lisaient 
dans les actes de Bucilly et de Saint-Michel le nom d'Albert sou» la 
forme Elberlus. 

1, Sur l'iiistoirc de ces deux fondations, le dernier mot sera dit pnr 
rérudit qui aura fait la critique de la Vila. sancti Cadroe. M. Longnon 
ne l'a point faite et Je n'ai pas davantage à la faire ici. 
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guère été utilisées directt^mcut que par Hicher k la fin du x* siècle, 
par Hugues tli* FInvigny h la fin du ii* siccle et par Hugues de 
Fleury nu dchut d\\ xu» siècle. Il se pourrait aussi que Dudon de 
Sninl-Qucntin les eût connues. Sigebert de Gembloux, Jean Trit- 
tenheim et Ekkehard d'Aiira n'y font pas d'allusion particulière 
{Len Annalen di- Floiloanf, (•«!. Lauer, 1906, p. xxix). »> Les clercs 
du XII* siècle leur préféraient évidemment des recueils historiques 
d'un caractère plus général, comme par exemple la Clirouogra- 
phie de Sigebert de Gembloux. Je n'en dirai pas davaulage, me 
bornant pour le surplus à renvoyer aux pages que M. Lauer a 
consacrées aux manuscrits des Annales ainsi qu'à leur classement, 
et j'estime que l'hypothèse de M. Bédier sur la façon dont les 
chanoines de Saint-Géry ont pris part à la formation de la légende 
de Raoul de Cambrai est absolument caduque. 

Il est curieux de comparer la première phrase de cette cita- 
tion et la dernière. Dans la première, M. Lon^j^non déclare 
avec superbe qu' « il protestera contre le rôle attribué par 
moi aux chanoines de Saint-Géry dans la légende de Raoul ». 
Dans la seconde, qu*est-ce qui devient caduc, selon lui ? Seu- 
lement mon hypothèse « sur la façon dont les chanoines de 
Saint-Géry ont pris part à la formation de cette légende ». 
En d'autres termes, M. Longnon reconnaît-il, oui ou non, que 
ces chanoines ont joué un rùle dans la formation de la 
légende? S'il le reconnaît, pourquoi n'avoue-t-il pas que j'ai 
mis ce rôle en évidence et que cela est chose nouvelle dans 
la critique de Raonl de Cambrait S'il le conteste, pourquoi 
ne discute-t-il pas les faits par moi groupés à l'appui de cette 
opinion? 11 s'en tait et il m'oppose cette seule difficulté : les 
clercs de Sainl-Géri n'ont pas pu lire les Annales de Flo- 
doard. 

Si la chose m'était en elFet prouvée, elle me serait presque 
indifférente. Certes^ il me faudrait remanier plusieurs passages 
de mon étude; mais c'est à peine si j'ai besoin de Thypothèse 
que les clercs de Saint-Géry auraient lu ce livre '. Je ne Tai 



l, A mon sens, les noms d'Herbert et de Wedon (voy. flomani'a, 
p, 200, n. 5) n'ont pas été nécessairement empruntés h Flodoard : ces 
noms étaient courants dans la famille des princes Vermandiâiens au 
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guère formée que pour simplilier mon exposé. Nous ne con- 
naissons aujourdhui les événements tle 943 que par uno 
phrase de Flodonrd; mais il en allait autrement au xn« siècle 
pour les clercs de Saint-Géri : à défaut de Flodoard, ils connais- 
saient leur héros Raoul par sa tombe, qu'ils avaient dans leur 
église, et sans doute par des documents de leur maison : car 
la charte de Tévéque Liébert où Raoul et sa mère Aalais sont 
nommés n'est qu'un débris des actes de Saint-Gérv, échappé 
par hasard à la destruction. Une charte, un obituaire, une 
inscription de trois lignes sur la pierre tombale de Raoul 
pouvaient leur en apprendre aussi long^ que la phrase des 
Annales de Flodoard. 

Mais, si je n'ai pas besoin de maintenir l'hypothèse que les 
clercs de Saint-Géri ont lu ces Annales, je n'ai, par contre, 
nul motif d'y renoncer. M. Longnon décrète qu'ils n'ont pu 
les lire. Qu'en sait-il '? Ce livre, dit-il, était peu répanilu ; mais 
il résulte de la citation même qu'il fait de M. Lauer que troin 
écrivains au moins l'ont exploité à l'époque qui nous inté- 
resse; si nous trouvons en un temps trois écrivains qui citent 
les Annales de Tacite, par exemple, combien de milliers 
d'hommes n'oot-ils pas dans le même temps Iules Annales de 



xj* siècle, comme au x*. — It est vrai {Romanin, p. 200y que le ptiète do 
Raoul n'a pu apprendre par Flodoard qu'Herbert de Verraandois avait 
quatre fils en état de porter les armes : mais le poète do Henaut 
de Monluuban a-t-il eu besoin d'annales pour inventer les « (iimlrc 
fils Aymon »? Il fallait, pour les besoins du scénario cnmbin»-^ par le 
poète de Raoul, qu'Herbert eût plusieurs lils : dejLX au moins, quatre 
ou cinq au plus, s'il ne voubut pas nuiltipUer les comparses. Il s'est 
arrêté au nombre quatre, qui concorde (à peu près) avec le nombre 
réel des fils d'Herbert : belle merveille 1 et voici que M. Longnon s'ac* 
croche â cette concordance entre rhisloirc et la légende. — Bernard de 
Rethel {Romania, p. 19fi. n. 2) peut être un nom de fantaisie. De même 
la rencontre entre l'Krnaut de Douai du poème et VArnoldtis i\v Flo- 
doard qui posséda Douai un instant, pas en 913 d'ailleurs (voy. H. hi$t., 
l. XGV, p. 2fi0; ci-dessus, p. 371), peut être un simple accident. C'est 
invraisemblable, dira-t-on. Mais notre roman n'introduit-ii pas un 
«I Raoul, comte de Soissons? » Or l'histoire connaît un comte réel de 
ce nom, Raoul de Soissons, le chansonnier; s'il avait vécu au x* siècle, 
on n'hésiterait pas à reconnaître en lui le prototype du Raoul de Sois- 
sons de In chanson de geste. Par malheur [ou par bonheur), il a vécu 
au XIII" siècle, bieu après la date de composition du roman de Raoul de 
Cambrai. 
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Tacite sans les citer? Les Annales de Flodoard, ajoute 
M. Longnon, élaietit bien moins répandues que son Histoire 
fie rêfflige de Jfetms, et il allép^ue le petit nombre des 
manuscrits conservés des Annales. Mais je constate avec 
surprise que nous ne possédons de VIftstoire de réf/lise de 
Heimt que trois manuscrits antérieurs au xv" siècle ' ; quant 
aux Annales^ nous en avons quatre manuscnls antérieurs au 
xiw" siècle, el ces manuscrils, au témoignage de M. Lauer, 
en supposent au moins cinq autres perdus. Combien de 
manuscrits avons-nous de Villehardouin? Six. Et de Join- 
ville? Trois, \^X comment nég^li^'er cette circonstance que les 
Annales de Flodoard ont été composées à Reims et que 
l'église de Cambrai était sulFraganlc du siège de Reims ; que, 
par suite, les clercs de Cambrai, fréquemment appelés à leur 
métropole par les synodes provinciaux et les diverses affaires 
ecclésiastiques, ont pu avoir accès facilement à l'œuvre de 
Flodoard? 

6. D'une hypothèse erronée de M, A. Longnon sur le nom 
de Marsent. 

M. Longnon a écrit sur Marsent, mère de Bcrnier et 
abbesse d'Orign y, deux pages (p. 20l»5), dont jene dirai rien» 
parce qu'elles sont insignifiantes pour sa thèse, insigniHantes 
pour la mienne. Mai.s elles se terminent par un passage qu'il 
est curieux de considérer de près. Le nom de Marsent, dit-il, 
se trouve dans le roman de liaoul de Cambrai^ et là seule- 
ment : 



Les documents écrits en France au cours du moyen Age ne 
présentent point d'autre exemple de Tusage d'un nom propre de 
femme Mareent. Est-ce à dire que le nom Marsent aurfiît été ima- 
giné par l'auteur de Baoull Je ne suis pas disposé h le penser, 
car à l'époque franque où le nombre des noms propres de per- 
sonne était quasiment infini, un tel vocable a pu être régulière- 

i. Voyez le tableau des manuscrits de cet ouvrage, dressé par Wait«, 
dans tes Mon. Germ, htst., SS., t, XI 11, p, 40K ss. 
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m/irtHt tnur^l êumtl tA$êin*l. ifoMVA/tM /|«mi(i<IM irnuh'*»» 



Je. 



rj/^AfMMrr r« rfiU'mrmrttiuil ^idihl, ynuv 



«II* «i' ' '* .f |4P JWfA^« fifl llfttUtl no r« p^ilftf ij<'(1 (l<i 

•a f;ri M/pi/Wi pl>i>*»r, )Hii4((M il rnt i'<!if(uli«>rpnin(il 

formé rlV'l^rnfffili» x«nrinoJ/|(i««. lloni) l« (inM<* du ///toi// l'ti 

«finit #lii«l^ ♦ 

l'fir m»\hvur, VI- I-vmi^»»om vm no rltnr((«r lui mrtmo ilo 
d^^lruim \n \trétmUnê lU en nùmtuunnwni^ \tnr <l<«(» fiolitf» 

«f 1/49 ifoni <U> MfirMBnl, «Irnatt'il, /(Uif atmunhm'nt une 
»(ip«?llfi(iori hor*» «i'tfN/i^e mu «fi* iiAclo. a Moi*, (i.VHrit t'onniilUt 

ffe»fe ((u<' uoun lievfil}» A M. H. lwirif(lnii«, il v m lroiiv<^ uno 
Mtmnuie Mnrwttî : fny«;f. mi nota ft, CitlU» MHn»ifnl. <««l uno 
N<t'<ir «rf^lin rlo HMiiif-f^ill^*, /luri» lo roniun fl'/tto/, Noum hu- 
/Iffl l-il crri»n' ^pi*» !'• ronini» <1 M/o/ inir>iil ou, lui MUNHi, non 
B«rrU>l(if« «t que )« f/mir cltim<in<(UQ du rhimériquc fyw rlr 
9flinUGilla« aurflU ré«t)«rn0nt fxiêié au x' iiî^clf*? 



S. Kt Mn* ff'iiii4< «II**! lie croira à lu r/nilt^ rM ntm tiiiloiro mâUnlrn 

m-*- - " ' — ' ' l'iriMi m«rt »|ij» «>ri fui r-fw»! (Juiflrr «rKnjiolJ» .♦, 

»-) «Kt» ••»'«''' I" rfitnU' Vhfrl «In Milx'imifjl. j^mJ*, 

il» .. i ,/i»,v, "llr fui l/rûk)f, un joui' do vtiniirrdi «niiit, 

rir Mdi*. rf'r«i» 'lirn V|, r,iMi((n<Mi, Il TMiii faire U pari dm •• «lléralion* 
TmI-iI. • <|t I liiiitiiiri' \»tir lu JéK«'»>'lc », 

I. Itàftiun. — tAi léfft!n/h» éf/ufant^ t. Il, 3a 
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De plus, lin aulre accident a forcé encore M. Lonjj^Qon à 
ajoulcrà son lezlc primitif celte note i : 

Depuis que ces lignes sont écrites, j'ai ceperulant trouvé un 
exemple [du nom de MarsenLJ dnns les Annales Ch nie race nâes^ 
œuvre de Lorabcrl do Wuttrelos qui naquit en 1108 : Mersendis, 
c'est-à-dire Mersont, tHnil Je nom d'une tante pnr alliance de 
Lambert {Monumenla Gcnnanix hhtorica, t. XVI scriptores, 
p. SU). 

Et c'est une troisième Marsent, bien vivante celle-ci, au 
jni* siècle. 

En voici une quatrième, bien vivante au xiV siècle, que je 
présente à M. Long-non : « Mai'san, fille Ho^ier le cordouen- 
nier » (dans Variu, Archives admiitistrâlivex de la ville de 
Reims, L II, p. 503, col. 2, û la date du 29 mai 1328). 

Ainsi le nom de Marsent, rare assurément (encore la tille 
du cordonnier ne devait-elle pas porter un nom extraordi- 
naire), n'était point pourtant u une appellation hors d'usage ». 
Et, comme tout à l'heure un post-scriptum de M. Longnon 
détruisait ses hypothèses sur Ybert de Hibemonl, ici, par 
une mésaventure semblable, des notes ajoutées sur le tard 
détruisent un raisonnemenl en Tair. 



IL Comment M. A. Longnon dkfbnd sa propre tkéorie. 

J'ai discuté, sans omettre aucune de ses critiques ', tout ce 
que M. Longnon a dit contre ma thèse. J'examinerai main- 
tenant ce qu'il a dit pour la défense de la sienne. 



1. Sa discussion fsurGouy (p. 198-9) ne nie concernepas. Le GAttffiacum. 
de Flodoard est-il Gouy-cn-Arrouaise, ou, comme le veut M. V'aiidcr- 
Itiudere, Gouy-en-OsLrevanl .' M. Lonj;n< m propose de nouvelles rai- 
sons de croire que c'est Gouy-en-AiTouaise. J'ignore si ces raisons sont 
fortes et je n'ai point la compétence nëcessaire pour les apprécier. Le 
lecteur sait (voy. R, hist,, l. XCV, p. 251 ; ci-dessus, p. 361) que j'ai 
renoncé â faire étal de Gouy-en-Ostrevanl cL que je me suis gardd de 
prendre parti entre M. Longnnnet M. Vanderkindere. Je ue suis dans ce 
débat qu'un spectateur, mais qui tient à mettre ici en lumière ces 



M. A. LO.NGNON ET RAOUL DE CAMBRAI 435 

Sa thèse étant que Raoul de Cambrai, ce roman de la fin 
du XII® siècle, est un remaniement d'une chanson composée 
au x^ siècle par un témoin des événements racontés, j'y ai 
opposé trois groupes d'arguments : 

a) J'ai montré que Raoul de Cambrai ne représente nulle- 
ment les conditions sociales du x® siècle. 

b) J'ai montré que ce roman, étant contraire par ses don- 
nées essentielles à toute vérité historique, avait été nécessai- 
rement construit à une longue distance du temps dont il est 
censé retracer l'histoire. 

c) J'ai montré que nous ne devons faire aucun fonds sur le 
passage du roman où nous est présenté Bertolai, auteur pré- 
tendu du poème primitif. 

Considérons la défense de M. Longnonsur ces trois points. 

a) Sur le premier, quelle a été sa réponse à mes critiques 
et surtout à la belle étude de M. Jean Acher, intitulée f Les 
Archaïsmes apparents dans Raoul de Cambrai » ? La voici 
(p. 193): 

« En ce qui touche les marques d'antiquité que semblent offrir 
en plus d'une strophe les mœurs féodales décrites en ce poème, 
M. Meyer et l'auteur de ces lignes ont montré une circonspec- 
tion suffisante pour n'avoir point à se défendre. » 

Dont acte ^. 

b) Sur le second point, aux pages où j'ai montré que 

quelques lignes de M. Longnon : « A tort on h raison, écrit M. Bédiert 
les clercs de Saint-Géry reconnurent dans le Gouy de Flodoard Gouy- 
en-Arrouaise. Il ne plaît guère à cet esprit vraiment indépendant de se 
ranger sur ce point, non plus que sur tant d'autres, à Topiniou de ses 
devanciers en admettant que Raoul de Gouy était le seigneur de Gouy- 
en-Arrouaise. Aussi M. Bédier est-il tenté de supposer avec M. Vander- 
kindcre qu'il s'agit bien plutôt de Gouy-sous-Bellonne, dans l'Ostre- 
vant. » — M, Vanderkindere n'est-il pas mon « devancier », comme 
M, Longnon?Et lorsque nos devanciers se gourment entre eux, que 
devons-nous donc faire, même si nous sommes « des esprits vraiment 
dépendants » ? 

1. Pourtant M. Longnona soutenu, à propos de la saisie du Cambré- 
sis, que cette affaire supposait nécessairement des coutumes qui n'exis* 
taient plus à l'époque où fut composé le poème qui nous est parvenu 
(Voy. la p. XXXII de l'édition de Raoul de Cambrai). 
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f inouï (Je (^Hfnhrai n'est qu'un tissu baroque de coq-à-rûne 
hisinriqoes, quelle réponse M. I.ongnon a-l-il faite? Celle-ci 
(p. *2<)ti) : « M. Bédter pense-l-il donc que ni M. Meyer ni 
moi n'ayons remarqué aucun des traits qui, dans le poème 
du xn* siècle iiuissaut, dénotent une altération profonde du 
poème de Bertolui ? » — Certes non, je ne le pense pas ; et 
tout au contraire (pour laisser ici M. Meyer hors de cause, 
si du moins il n'est pas l'iinteur du chapitre de i'édilion de 
Baotit intitulé IJèlèmenl hhlun'que), tout au contraire je suis 
persuadé que M. Longnon avait remarc|ué bien avant moi 
l'écart prodigieux ({ui sépare noti-e roman de l'hisloire. Avant 
moi, certes, sachant niiiMix que nïoi les mêmes faits que moi, 
il aurait pu dire ce que jai dit. Il savait, |>ar exemple, que le 
Cambrésisen 9t3 appartenait à la Lorraine, non à la France', 
et par suite que le roi Louis de France, principal j)ersonna^'"e 
du roman qui nous est parvenu, n'a pu jouer aucun rôle dans 
anlÎHOiilâii X'* siècle. Il savait que le comte de Cambrai en 943 
ne s'appelait pas ftaoul, mais Isaac, et par suile que per- 
sonne au x*^ siècle n'a pu chanter un Raoul de Cambrai. Il 
savait ces choses, avant moi, et bien d'anlresdu même ordre. 
Il aurait pu les dire. Il aurait pu dire que l'histoire de 
Raoul de Cambrai, contée au x" siècle, eût frappé chacun par 
son absurdité et qu'un tel sujet, étant contraire à la réalité 
du x'^ siècle, n'avait pu être traité au x** siècle. 

Mais le dire, c'eût été renier l'idée qui domine ses divers 
travaux sur les chansons de geste : à savoir que, si Ton 
trouve dans un roman du xii*^ ou du xui"^" siècle quelque sou- 
venir d'événements historiques d'une époque reculée, ce sou- 
venir provient nécessairement d'une « cantilène », d'un 
poème pins ancien, contemporain de ces événements. Cette] 
idée, M. Longnon ne l'a pas inventée; il Ta reçue toute 
faite de ses devanciers; elle est fausse, d'ailleurs; mais c'est 
la seule qu'il ait jamais exprimée dans l'ordre de ces études^ 



1 . M. LoniTiinn l'avait prouvé d'av.incc contre M. Vundcrkmdere.qui, 
dans la premièi-c édition du tumcl de son ou^Tape sur Les Prtncîpaatés 
belijes, avait dit le contraire, mais qui s'cpI rctraclé au t. 11, p, âU, de la 
secoudc édition. 
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et il y Lient. C'est pourquoi, étudiant /iaoul de Camirai*, il 

' s'est refusé à tenir compte du fait que ce roman n'est fondé 
que sur des bévues historiques. C*est pourquoi il a cru 
devoir s'en tirer par le w Tarte à la crème, chevalier! s 

[qui a servi tant de fois en pareille occurrence : " Ce sont 

^ les altérations fatales de rhisloire par la légende ! » J'avais 
prédit {H. hisL, t. XCV, p. 252; ci-dessus, p. 358) qu il 

I répéterait cette phrase fatidique à la lecture de mon étude. 
11 n\v a pas manqué; il la répétée en effet [liomaiiia, 

I p. 207), avec cette variante: «Cette altération de Ta-uvre 
de Berlolai était dans Tordre des choses. » Il la répétera, et 
quelques autres avec luijele sais, pendant des années encore. 
Mais nous sommes plusieurs qui ne la disons pîus; et c'est 
précisément ce qu'il y a de changé dans la critique des chan- 
sons de {^estc. 

c] Enfin, quels arguments M. Lonj^non ;i-t-il apportés au 
secours de Bertolai, ce soldat-lrouvère qui aurait en 943 

• construit en pleine bataille le scénario de Jtaoul de Cam- 

'Jbrai? 

M. J.ongnon a produit deux arguments. Le premier est celui 
qu'il tire du nom de Marsenl : nous l'avons réduit ci-avant 
à sa juste valeur. Voici Tautre (p. 106): 

Aux yeux de mon adversaire, le passage où Dertolai est 
noaimé u'a pas plus de valeur que les vers où des jongleurs font 
honneur de la première mise en œuvi'e de leur matière à quelque 
moine dn temps passé. ïl y a lieu cepead.inl de ne [)as oublier 
que de telles déclara lion s sont faites d'ordinaire en bonne place, 
au début di'nn*^ chanson de geste, tandis que rulhi*-ion au poème 
qu'aurait composé * Bertolai est négligemment jetée, en quelque 
sorte perdue, en plein milieu de Baoul : elle occupe les vers 2242 
à 24S() d'un poème qui en compte 53St) envii'on. 

Cet argument arithmétique fait impression, sans doute. 

1. Pourquoi ce ctmditionnel? et pourquoi M. Longnon pnrte-l-il ail- 
leurs de « tîurroburer l'existence possible du poème attribué à lîcrto- 
lai » ? Croii'il que Bcrlolui et son poème ont existé? ouseuIemenL qu'ils 
ont pu exister? S'il doute aujourd'hui de leur existence, c'est qu'il cJoulc 
du bien fondé de tout ce qu'il a licrit jadis sur Raoul de Cambrai. 



4:m 



AI'n.MUM, 



Mais il _v iiviiil mit'iiv ii <)irt' fiiirorr pour la (ItMonHc du IWv- 
lolni. Dùl mil l)n'sr ci» sonirrir, je dois t'oiifoNMor, pour 
raniour t\r la vénU', quo j'ai découvcrl un «ecoiid liortidiii, 
resté ineomiit jiistni'ici, el qui w corruboro l'oxisleinro po(»- 
tiible » (lu prumiiT. Il ti les luème» liiiVH qui^ Ip pivinior, 
tpiroji ii'H jnj,''' î il li^urrr i\ l'iiyruir duns lum NdiniicdN [unir h« 
hacealautL'Hl. 

C'est daiLsle cJiaiiu.itil e( Iriut imagiiiiiire riMUttii ilV/e/M ilv 
Metz* . Hervi,t|ui revicMil <le Tyi'«>ù trtHPiii)|,fOHavonlure!»rrHit 
mené, pjjrl, de Me.lz pimr n'en idler tînmlKitlre diuiH le Hrri- 
baiil lp fjiutnKtirpie rni Aiisrïn do Oolo^iio el ♦•ei* fJ^^I(l^Ll([ue♦« 
allié», lo coiiUe de (îidle»', le roi do FriHe, le roi d'I'leoHno, cU'. 
lîrttailleH luirrible». HieiilAl eeji purHOtimif^eH ebiinéritjuei» no 
felrou\ eroiiL devurit Melz en eojiipaffnic ilu roi Moiro do 
Hongrie, du roi surrfJMin de Biir^ow vX «Ich piiuMin SiiliiliV» c«l 
(!or<lrd)jis, I.'nclion se tléroidc a une é[UK|Ue miil dt'h'rmioée, 
majg qui e.st à peu près celle de (^burles Mnrlrl. 

Or, jiii rout'H do eeH ^'uerrcM, Ilerv i de Mfi/ livre mu» 
faraude balailb' vuU't< Nivtdie et Louvaiii. À riiihl.'ud tUt pn»- 
mier clior, Uuit coiuiiir {lu jonr de bi biiliiilln ilnrigny daoH 
Jiitoul tte (lamhrni, un iueidoutHo pro<hiil : 

tMîIÎI Quaiil leH .11. kh h'.ijjHiHlfnl d'ion' pnrl, 
Poen i oi qui i\i^n iu\ ni* p1oor:ir<l, 
Ne ni hjii'fli (pii m*. M'en e>im>n/iML. 
Ï'>1 dicnt bien que eit» (pjJVi ewlordrn 
Jour de Hîi vie muiw pceier ne devrai, 
Kt, s'il le fait, il »'en eonfeHMent. 
ijnx rltTH H (lit tfttt' vntH'him en fera^ 
Et il ni fijfl, tnoult hieii if tlcvinn. 
Jntnuix Jftufftere» ftiUlar ttc nttttt'tn. 

Pareillement, lauleur ilr- Itnunhîr (^anthrui uvuii /'ivll 

Bcrlrdni» cIïhL que r)iiin(;on eu ferti ; 
JîimwiH jouglerc» tcle ne ehunleni. 

1. UcriiMion Mtrtz. j.iihll/- par Kilm, StcriK*;!, t. I dit» pnlilicHlionn do 
la Getetlachuf'l fih rofnunin lie Litentltir, llrci>*lc, \Wi'A. 
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(U: flfvr.ivinivfft' ni(»|H'll<' I'mi'I I<i itn\i\n\ Ivtuivi'fi'. lUu'\tt\n'i, 
Il lui MrHMsrriMf rainitU'. un f'nM'c, H ii cxiMl/*, lui (iiiHHi, Mi 
iW^rl.oldi (I t'xif.U'., j'oiir Ipm iiiAiiicn riiiHOiiN, vl hui'IoiiI. «mi 
viM'hi (l«! r(ii'((iirrMMil iii'illirii(''li(|iiM dd M, \.<iuy;u<ni , Ku t'.ih'l, 
nï l'on v(MilJ)i(Mi y \n'i:iu\n^ kiihIm, riilliiMioii fin \unmu'. ((ij*iiii- 
VitU rntii\un*/'. wiivi'. rU'Vf I l'on v<M'<' cul, cll<i iUlMi, « ii/<f(IJK<'ni- 
niiMif Jit:U't%fu (|iicl'|ii(' Nrii'lii |HM'<liir a (tii plniit rnili(Mi iVllcnn 
île Mt'lz : clic ri'ocnj|»c (|iic IrniM v<m'>», Ich vcrw fMKi7 h 
(W'i.'UI, d'un |w>cnm <|ui en c/ini|itc |(>r»7'i. l/di'Knrufnil chI 
m<^rnc ici cinf) foix |»Iuh l'orl, |iuiN(|nc rnlIuMion a HcrLoldi 
occujic ncnl' vcru il'nn )»o<'in« (|ni ne (;(Mnfil.(w|uc r».V»0 ver» 
cnvif'/ni. « 

Lc;4 clnini|>ion>t de Hcrlidai, ceux (|ui reconHliluent un 
/inouï, lit', ilnmlinii du «'' tii/sitle, hoiiI. iMireillenienl tenUM de 
rccon»il il ncr nu llcnn tlf Mi'iz\mu\\\\^,tutm\Ui%i'.\t,\r ce clerc- 
Irouvcic nu fc»nj»H de OiiurleM Miirfcl, 

II/;l<i«<! Il ne ftjudniil. |Miii irop Ich en d/dicr. IIm ont >'e|;/i(,i 
/je l;i *ioH,c, Nur de» fondcnufnU nuHNi MolidcH, lanlirMulrcM 
/;|to|>/'Ci4 curolin^icnncH ! lU Huniient vile fdil, de d/;couvi'ir 
d;in«i Jh'i'vi tli' Mi'lz (|ue|/|ue» |ierNonrnigcM |mcurlo r/îclu ', 
de^,r/Hi|)ci' qucli|niiN iticidentN rotnfineMqncH (|ui i';i|>pelleniienl 
vd^ueincrd. (el /ni le) /svArieineiil, du l.cm|nt de OIuiHcm MfirUd, 
el. de d/ff^iifrcr de ce l'onmii un |fr/tUnidu » iutyiîw lii<il/>rique n\ 
le f-etile, fti Hcniii " rfill/nilion f/ihile de l'hiMloire |>»r la 
|rp;<rnde, „, (Ie<»( |/<ir/'cMe ni/dhode que judÎM^ M. A. l/in^non 
<i rc(w>n<dilin'', (ivcc leiirit diile»i pr/tciNCM leM (inii/ieN 715^ 
7I'.I, 7'il, 7:{l, 7;{H, 740, la inogniidiie dcH Quatre filx 
Ayinon, e(,, du luéine coup, celle t\\\ cheval Kayard, 

1, (,*• to\ Suw'iikiU' i'.iAit^,ui\ \mr i'%M%%\iU' y ijiift (|ii(;li|ii<{ii «iiUrurH îd**!!- 
I.ihcfil /i I Hrir/'li'(i <l«'ii ('MV'A\u\f,U'U», Aimcfirjmiii, 

a. f.i'ti (Jintlrt' ///• Aiftnnn, \ini' A. t.tmntnnt, dNii* Ih Humus //«« C/«««- 
///<«• hitlnruim'K, t., I '1H'/0;, |», t<»^i. 
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